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LES MILLE 

E T 

UN QUART D'HEURE, 

CONTES TARTARES, 
XC. QUART D'HEURE. 

V^Uelque bonté que le fultan de Babyloneeur 
pour foii vifir, l'eut où il le voyoit lui fit croire 
que l'aecufation du vieillard étoit vcriiable. U 
voulut s'en cclaïrcir par liii-mème ; & ayant con- 
fronté fon cachet avec les empreintes qui avoient 
été faites fur le corps du vifir, il ne fut pas plutôt 
convaincu de fon crîme , qu'entrant dans une fti- 
reur extrême, il allait lui couper U tête, lorfque 
le faux vieillard lui retenant le bras , reprit fa 
ferme naturelle , & fe fie connoîire pour le prince 
Bagdedin. - ^ ' . ■ ■ 

Si le fultan avoit été étonné du procédé da 
Tome XXn. A 


1 Les MItLB ET UN QUART D*HEU11E ; 

* vieillard, on peut s'imaginer quelle fut fa cônfii- 
iion en le voyant difparoître à fes yeux , & en 
voyant foti fib à fà place t Seigneur , lui dit alors 
le prince , perfuadé que vous devez être de mon 
innocence & du crime de mes ennemis , j ofe me 
préfenter devant votre augufte face y mais quoique 
le w(ic ô& la fultane méritent la mort , permettez 
que mon retour en ces lieux ne foit point mar-* 
que par TefFiifion de leur fang : je leur pardonne 
l'impofture qui a penfé me coûter la vie , & je 
fupplie votre majefté de ne les punir qu'en les 
unifiant enfemble , & les obligeant d'y vivre éter- 
nellement. Cette union forcée entre deux perfon- 
nes d'un caradère fi odieux , leur fera un fupplice 
plus cruel que la . mort mente. Le grand prophc- 
te , qui par une proteétion toute particulière m*a 
préfervé des périls ou me jettôit votre indigna- 
tion, m'a uns doute, par la voie d'un (impie 
j^àyfân, communiqué des fecrets merveilleux qui 
mettent vos jours & les miens en sûreté contre la 
malice de vos ennemis. Votre majefté , qui vient 
d'en juger par la figure du vieillard que j'avois il 
n'y a que quelques liiomens , faura qu^un génie 
bienfaifant à qui rien n'eft impofiible , a dirigé 
toutes mes aâions ^ c'eft lui qui m'a appris que le 
vifir avoit été ilevé comme efclave dans la maifon 
d'un arabe nommé Arefy , dont j'avois pris la^ 
tefiemblance } qa'ayant abufé des bontés de foa 


CôNTÈsT'ARtAltÊS* ^ | 

paître j & trahi fon honneur en corrorftpant fa 
femme , & méditâ.nt de renipoifonner ^ il s'écoic 
fauve de chet lui pour éviter fa jufte colère , ôc 
qu'enfuite par différens moyens il avoir eu le 
bonheur de parvenir au fupreme degré de votre 
faveur : alors Bagdedin raconta au fultan fon 
père de quelle manière il avoir laiffé le vifir pour 
mort dans les jardins du férail j le rôle de vieille 
qu'il avoir joué auprès de lui 5 & la menace qu'il 
lui avoir faite en lui imprimant fon cachet. 

Le vifir , qui étoit revenu^ de fon évanouifle- 
ment , étoit plus pâle qu'un criminel que l'on 
conduit au fupplice. Il n'avoit pas la hardieife de 
nier aucun , des faits avancés Se prouvés par le 
prince ^ il attendoit fon arrêt le vifage profterné 
contre terre ^ Jorfque Bagdedin intercéda de nou^ 
veau pour lui & pour la fuicane. . Rendez y fet- 
gneur > ce jour remarquable , dit-il au fultan , pat 
un aâre de clémence envers -^ces miférables , ils 
font indignes de votre colère 5 & je vous demande 
leur vie comme une grâce que je ferais inconfo-* 
lable de né point obtenir. 

Le fultan de Babylone ^ furpris de la générofité 
de fon âls, calma l'extrême colère qui étoic 
peinte fur fon vifagcf : Prince^ lui dit-il, fi digne 
de monter un jour fur le trône , je loue^ votre 
vertu, & l'approuve votre cpnfeilj j'abandonne 
c^ uifidèlt vi£r Sç Tingratç ICourma à leurs mau- 

A X 


y' 


4 Les j^illê et un quarî t>'ï4E\jRfi ; 
vaifes inclinations , & je leur donne une vie 
leur deviendra bientôt à charge , perfuadé que ces 
deux mifér^Ies ne feront pas plutôt obligés de 
iè regarder comme mari & femme , qu^ennuyés 
des liens qu'ils ne pourront point rompre feus 
peine de la vie , ils foufFriront plus que fi je leur 
faifois fubir la mort qu'ils méritent. 

Alors , feigneur , pourfuivit Ben - Eridoun , 
Kourma ayant été appelée , après des reproches 
fanglants de la part du fultan , il la fit marier au 
vifir par le moufti, lesr chafla enfuite l'un & l'au- 
tre de Babylone avec indignité. 

Pour Bagdedin ^ le fultan le déclara authenti- 
quement fon fucceffeur , après avoir renvoyé à 
kourmâ tous les enfans qu'elle avoit eus dans le 
férail : & le jeune prince , après la mort de fon 
père , régna avec toute forte de bonheur & de 
tranquillité. 

Cette hiftoire eft particulière , dit Schems- 
Eddin : les vengeances y font bien ménagées , 
& je ne doute point que le perfide vifir & i'infi- 
delle Kourma n'aient bientôt trouvé leur fupplice 
dans leur union j cela peut être, feigneur, reprit 
Ben-Eridoun : j'ignore la fuite de leurs aventures j 
Tauteur chez lequel j'ai puifé cette hiftoire n'en 
dit mot, & fe contente dé les abandonner à leur 
mauvais deftin : mais j'en fais une autre -aflTez 
plaifante ^ où la tendreife de trois maris eft des 


Comtés Tartarbs; 5 

plus remarquables : fi vocjre raajeilé le fouhaice » 
je vais la lui raconter*. Je. ('écouterai avec beau- 
coup de farisfaâioa> dit le roi d'Âftracan. 
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H I S T O I R F 

D^Aàcu\ , de^ Takcr y & du Mcunieu 

JL/ Eux jeunes marchands de Bagdad étoienc 
depuis, leur enfance tellement unis d'amitié , qu'ils 
écoient infépacables ; On ne parloit que de Tuniou 
d*AlcDuz & de Taher ^ &c comme ils n'avoient ni 
père ni. mère 9 & qu'ils étoienc leurs maîtres ^ ils 
réiblure;it> pour s'attacher encore plus ferrement 
i'un à l'autre > de faire encr'eux une fociété de 
mardbandifis;, dans laquelle en moins de trois 
atis , ils firent de rrès*grands profits* 

Taher caufant un foiravec Âlcouz qu'il voyoir 
rêveur : Que manque -t-il à votre bonheur, mon 
cher frère, loi dit-il, (car l'étroite amitié qui 
règncMC entr'eux ne leixr permettoit. guère de fe 
&rvir d'un autre nom , ) nos fonds font alimentés 
du quadruple , nos magafins font remplis des 
plus belles marchandifes , ejr cependant depuis 
quelques jours je m'appçrçois que le chagrin vous 
dooniae» & que vous ne cherchez que la folitude j 
ne fuis-je donc plt^s digne d'entrer dans vos fe- 
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€ Les mïilÉ'Et un quart d'heure; 
crets ? Ah î mon cher Taher , répliqua Alcouz en 
TembrafTanç , je ne puis fans rougir vous avouer 
ma foiblefle , je me la veux cacher à mqi-mçme; 
mais je fens qu'ellç a pri§ trop d'empire fur mon 
cœur , & que je n'en fuis plus le maître. Connoif-^ 
fez-voqs Behloul (i), le barbier qui demeure au 
bout du pont de Bagdad? Oui, reprit Taher, il 
eft encore plus connu par la réputation que fa 
fille a d'être la plus belle perfonne de Bagdad ^ 
que par les reparties vives & promptes qui l'ont 
fait àinfi futnommerj Se je commence en v«ui 
voyant foupirer , à croire que vous n'avez, pas été 
infeniiblç aux charmes de cett^ adorable fillê« 
Vous devinez jufte , répondit Akou? en^rougif* 
faut , jaimç la belle Lira 5 mais avec tant de paf^ 
iion , que j^ perdrai 1^'elpr-ié & je n'en devienâi 
poflefleur, Je crois ne lui être pas indiflfécent paç 
quelques converfations que j'ai eue$ dVec elle») 
Ôc je babnçois à vous parïer de mon ^irnoof,. dan^ 
la crainte que cette nouvelle n'altérâç votre amitié 
pour moi. Je fais , répliqua Taher, que l'on perd 
plus de la moitié d'un mn larfqu'il fe marie; 
mais , mon cher Alcouz , je préfère votre fatis-? 
faâion à la mienne , & je vais 4e ce pas rravailief 
à votre bonheur. Ma mère , comme vous favez ^ 
^ eu rhbnneur de dpnn^ 1^ mammelle 4 Giaf-« 


immmmm>m^mmmmf^9»>^^^i''i9> 


(1} pçhl^i^ çn ^tabe, déifie lailltuf. 
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far (i) j premier vifir du grand Aroiin-Arrefchid , 
fouveraiii commandeur des croyans , pendant une 
maladie qui mit la mère de ce Barmecide hors 
d ctat de l'allaiter ; je vais interpofer fon autorité 
auprès de Behloul , & je fuis.sûr que la b^lle Lira 
ne vous fera pa$ refufée. 

^— ■^*» «Il I II I III — ^W^^— — — ^1»^— — — i— — 

(i) Giadar écoit fils de Jachy y 6c petit fils de Kaled qui defcendolc 
de Barauc , 4onc ils ont potté te nom de Barmecide. Jachy 8c troii 
de Ces eiifans fturcnt yjiirs en jncrae>cems Tous AroUn^Afrcfchidi il 
fe teporoit fut eux du gouvernement de Tes états ,, 8c CiafFar avoic 
avec juftice joui pendant dix-fept ans de la Tupréme faveur , lof f- 
qu'il eut le malheuc de s'attùrer toute ia colke du calife qui le fit 
moutir t en voici la raifon. Aroiin^ArreCcbid avoic une fâeilr parfaite- 
ment belle , nommée Gueha|te , dont il étoit paffionnêmenc apaou* 
reux : pour avoir Occafion de la voir plus fouvent y il la maria avec 
Çiafifac: foa Javori , mais il laiîdéfendir d'avoir en mfine-iems corn* 
mercc avec cette princeiTe. GiatiTar obéit quelque tems, mais il n*eutpas 
aiTez de vertu pour exécuter toujours cette durecondition*lleutunfiIs 
de Guebaze qu'il envoya nourtic à la Mecque , & le calife en étant 
ia£»rmé, en^ntta en fi grande fureur contre ce vifir, qu'il fit jeter 
Jachy & touSvTes enfans dans une obfcure prifon, ou'U les fit mou- 
tir ignominleufement. Il en eue enfuitè tant de regret , qiie pour 
éloigner de Cam efptic l*idée de l'infuftice qu'il venoic de commet-* 
ue , il défendit ^ fous peine de la vie , qu'on parlât jamais des Bar<- 
meddes j mais on n'exécuta pas Tes volontés. Tous les beaux efprits 
de fa coot écrivirent à la louange de Tes minières intégres , & ont 
confarvé daop leurs écrite le fouvenix cle ces grands hommei. 
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XCI. QUART D'HEURK 

jTIlLcouz embrafTa tendrement fon ami , il le 
conjura de ne point perdre de ternis, & GiafFar 
s'étant mçlé dç cette affaire . Behloul accorda 
bientôt Li^a aux ten4res .emprelTemens d'Alcouz. 
^Cès deux époux s'aimof^t avec une tendreffé 
fans égale j la polTdïîon n*éteigriit point leurs ar- 
deurs , 'ôc ils fe donnotent des marques fi vives 
& fi fréquentes dun amour parfait en prcfence 
même de Tahet , qu'il ne put voir lé bonheur 
de fon ^mi fans envieV Les innocences- caredds 
qu*îî rçcévoit fbiivent de Lira renflammèr,ent a 
un ^el point , que pour n'eue poinp infidèle À Ai- 
couz, i! réfolut de s'éloigner de ce§ heureux* épeux. 
Il exécuta pendant quelques jours cette réfolutign 
i!bus^ différens prétextes^ mais quelque foice qu'il 
prit fur lui-même, il n^ put foutenîr long-tems 
cette entr^ptife; la violence quil fe fit^pour étouf- 
fer fou amour le fit f uccomber , il ton^ dange^ 
ireufement malade. 

Alcouz & Lira ne quittoient point le chevet 
>du lit de Taher^ mais loin de contribuer par-U 
Il faguérifon , ils ne firent qu'augmenter fon mal , 
qui parvint à un tel etcès que les plus habiles 
médçcins de Bagdad défefpérèrenc de fa vie« 
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Akôuz & Lira fondoiénc eh larmes voyant Taher 
prêt à mourir ; cependant fa jeunefle 6ç la force 
de fon tempérament le tirèrent de péril , & il ne 
lui refta bientôt plus de fa mabdie qu'une ex- 
trême langueur, 

La fociété de marchandifes fabfiftoit toujoots 
entre ces deux parfaits amis , & leurs affaires de- 
mandant que Tun* deux fît un voyage au grand 
Caire , comme Tahèr n'étoit pas en état d'en fup- 
potter les ^tigoes , Alcouz^ rcfolut <le Tentrepreil- 
•4rei Après- avbft j^rcpàrc tout irèqu-'il lui falloir 
*pcrin: ce voyage^, 41 i^ît congé de Taher , lui t^- 
^onimanda^fî ifeèifé Lii?a qti'ftéiîibraflbit tendr^- 
•tnenc les yeux Ijàîghés' de -larmes, m8^ partit eriôi 
pour Ba{lfoA'v<oii^4i c^ohiîâ lirVàt^é^a qui alloit 
■au Caire/ '■'-'^••': ^^ • ■ : -: " : 

Tahèr , lèîtf ée'-feiVte les intoîttons de fon 
itmi, ne le vit J>âs plutôt parti de Bagdad , qu'il 
prit utt-foi»-ëkérèài^ de fuir le^ occàfions d'itte 
feàl jfiréc Lira* il- en trouvoit toujours quelqites 
mauvais prétextes j mais fcetté-jeuhe beauté s'ap- 
percevant enfin de fes manières qui- lui parurent 
rudes : Vous m'évitez, Tahet,* loi dit -elle fin 
foit en lut ferrant tendrement la main, & de- 
puis l'abfence d'Alcouz je mi'examinè pour favoir 
eiî quoi j^ai eu le malheur de vous déplaire^ je 
n'ai pu découvrir le fujet de vôtre froideiir 5 & 
cçue conduite m'eft fi injurieufe , qne je vous 


lo Les MitLi it UN quart d*heure ; 
€<Mijar« de la celTer, bu de me dire de quoi |e 
' fuis coupable à yos yeux» 

Taher écoit dans une confufion excrênie. : les 
larmes qu'il ripandoît en abondance , fa-ns.pfî^r 
regarder Lira, la touchèrent vivement j elle ,1e 
\prella de s'expliquer; mais Tahe^fe; jôtàn^ à fes 
pieds la con|ara deiie lui |>pinc faire cette ^vio- 
lence ; Ne demandez point^.madame. lui dit-il^ 
€^ |e vous, ouvre mon cœur , .vous me regairde-^ 
lie^ copme le dernier de tous. ies^ hommes,. fi 
,|e vous découvrois c^ qui-^'y p^^> 1 amitii la 
. I^us fainte , & les approçhi^s jûiêi3iç& de ia vû^t 
n ont pu triompher d une paijlfcxQ çrimijiielle>;;§s 
:|e feijis que,%.« Arrêtez , Tahet.>, s'écria. Li^ 
rdans la dmiicji^e.conrufion., j>. commence à, vpus 
entendre : Quoi ! feroit-il poffible qu'oublîa^ac 
. fpuc te que vous .devez à mon époax> vous euffiez 
. conçu pour, moi UQ amour injurieqx à ma gloire ^ 
Ah] s'il eft ainfi,. faites que |e l'ignore toute ma 
, vie^ Non , madame , reprit .Taher:, il n'^ plus 
cems de diiEmuleç,. je fuis un. perfide, un traî- 
tre \ mais |e le fuis malgré moi : j ai Êtit, tous 
mes elForts pcmr éteindre ct^ indignes feux : j'ai 
voulu mourir , la cruelle mort n'a point voulu 
de moi : je m'étois condanuié à un iilence éter- 
nel, vous, m'avez forcé de parler j mais je me 
punirai bientôt moi^mcme d'avoir violé les droits 
de Tunion la plus étroite. Taher en ce moment 
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ayant jecé la vue fur Lira| qu'il vit irricçe au der» 
nier poiiic , fut fi faiiî de douleur ^ qu'il tomba 
comme mort à fes pieds* Elle héfita quelque 
lencis à lui donnei: du fecours , mais la fi^ié rem- 
porta enfin fur fpn jufte reâentiment y elle fit 
ion polfibW pour le faire revenir ,de fon évar 
nomifemem ; elle lui frappa dans les m»ins » Se 
ce malheureux amant aywt foiblem^ent ouvert 
des yeux mourans , 6c reconnoifiant Lira occupa 
autour d^ lui : laiiTez-moi mourir ^ madame, lui 
4ir-il tendrement, votre fecours m*eft trop cruel ; 
apr^s a^i^GÔr mcàti fotre indignation » la vie me 
devient t)dieufe, & }e la quitte iaos regret^ U 
retomba alors dans on état qui fit aoire à Lira 
qa^il n'avoit plias (fx^ quelques momens i vivre. 
. jiî£|uU préfeni, ftigneur , pourfuivit Ben-» 
Eridoun , je vous ai fait un tSez beau portrait de 
Xira^ fbais ileft ^elqœfois .de dangereux mo-r 
mens poqr la vertu de certaines femm^. Lira 
éprouva . bien cette vérité \ effirayée de la jéfolu^ 
tion jde TahCT , & attendrie par rexcès, de fon 
amour > eUe pafia tout dun coup d'une, violente 
colère à k tendrefle la plus^ive. Qu'a fait Akouz 
pour moi qui égale ceci , fe dit- elle en ce mo^ 
mdat ? ii ne m'a jamais que médiocrement aimée 
en comparaifon de Taher ? quoi ! pour un léger 
gain dont il fe peut facilement pafier , il m':aban^ 
donne > & entreprend un voyage dont il ne fera. 


Il Les m/lle it un <juAïtT d'heure , 
pe«c- être de retour d'un an ? C'en eft fait, mon 
cher Taher , je veux vivre & mourir pour vous , 
puifqùe vous mouriez pour moi j je vous facrifie 
fans peine toute la tendreile que j'ai eue pour 
Akouz , & qu*il mérite fi peu j vivez donc , mon 
cher amant , & vivez pour Lira. Cette belle per- 
fonne accompognoic, feigneur» fes proteftations 
de càrelTes fi touchantes , qu'elles firent bientôt 
revenir TaKer de fon évâmouiiïemenc. La furpiife 
extrême où il fe trouva de fe voir entre les bras 
de Lira , qui le çômbloit des marques de la paf^ 
fion k plus vive , lui rendit bientôt Temier ufage 
des fens^ il ne crut pas djsvoir négliger une oc-- 
cafion fi favorable à fon anK>ar ; & oubliant tout 
ce qu'il devoit à fon. mari, il fut fi bien profiter 
de la f^iblefTe de Ja belle Lira , qu'il en demeura 
entièrement le vainqueur. 

Ce ne fut pourtant pas fans quelque efpèce de 
remords que Lira . s'apper^ût qu'il n'étoit plus 
tems de rien refufer à.fon amant; mai&il fitt 
effacer de fon efprit ces réflexions par des mx- 
nières fi^ndres & fi refpeâueufes , qu'elle ne fe 
fouvint non plus d'Âlcouzi que s'il n*avoit jamais 
été fon mari. .• 

Uniquement occupés dé leur amour, ces deux 
amans pafsèrent près d'une année dans des plai- 
firs qui leur paroifioient toujours nouveainc. Non 
contents de fe voir à tous momens, ils exprî* 
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fnoient encore leur tendreffe par des lettres les 
plus paffîonnées j Se perdant la mémoire » Tun de 
ion ami y l'autre de fon époux , ils ne $*imagi- 
jiotent pas qu'il dût jamais revenir du grand 
Caire. 
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1^ L c o u z , que Ton n'attendoic point , revinc 
pourtant à Bagdad après avoir terminé les affaires 
qu'il avoir au Caire. Quoique fa préfence fut peu 
ibuhaitée , on le reçut avec de feintes care(fes 
qui réblouirent. Sa longue abfence lui fir trouver 
fa femme encore plus charmante qu'il ne l'avoic 
laiilee en partant *, il ne pouvoir être un momenc 
fans lui donner quelque nouvelle marque de ten-» 
dreiTe ; Ôc loin d'avoir le moindre foupçon de 
fon infidélité y il lui fourniffoit très-fouvent les 
occafîons d'être feule avec Taher. 

Un foir que Lira , incommodée d'une violente 
migraine» étoit fur fon fopha, elle eut befoin 
d'une eau qui étoit excellente pour foulager ces 
forres de maux ; accablée des douleurs aiguës 
qu'elle fouffroit > elle donna fans réflexion à Al- 
couz la clef d'une petite caffette de bois de fandal, 
dans laquelle étoit la bouteille qui renfermoit 
cette êao. Alcouz qui aimoit tendrement fa fem- 
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me 5 courue à ce cabinet ^ mais il ne fut pas (àïû 
de la chambre , que Taher fut furpris de voir ht 
belle Lira s'arracher les cheveux t Ah ! nous fém-t 
^mes perdus , lui dic-'elle , chère ame de ma vie f 
mon imprudence va mettre le comble à nos tnal^ 
heurs ^ je viens de donner à mon mari la clef de 
la cafTette où font toutes les lettres dans lefqùelles 
vous m*expriipez fi vivement votre paffion : Al- 
couz dans fa rage n'épargnera ni fa femme ni 
ion amL 

Taher ' for affligé au dernier point j mais pre* 
nant fon parti fur le champ en homme d'efprit^* 
il courut après Alcouz , & voyant pat la porte qui. 
étoit entr'ouverte , qu'il lifoit avec étonnement 
une de fcs lettres , il tira la porte doucement fur 
lui , & l'enfermant a double tour , il emporta U^ 
clef fans que la furprife où étoit fon ami de l'in-. 
fidélité de fa femme lui permît de s'en apperce* 
voir : Taher alors defcendit promptement à la 
caiiïe , prit tout l'or qui s'y trouva , & emmenant 
avec lui Lira , il fortit précipitamment de Bag- 
dad , & s'étant muni de deux chevaux au premier 
village, il fit plus de vingt lieues le refte de cette 
journée ^ & pendant toute la nuit qui la fuivin 

Pendant que ces nouveaux voyageurs étoient 
déjà en route , Akouz après avoir lu les lettres 
de Taher , qui ne lui laidbient aucun lieu de 
douter de fon malheur /prit un poignard » M 
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voulant defcendre pour en percer le c<£ur de (à 
femme ^ il fut dans la dernière furprife de fe voie 
enfermé ^ il appella fes efclaves , on vint à la por« 
te ', il ne s'y trouva point de clef; & Alcouz dan» 
At colère ayant ordonné qu'on enfonçât la porte, 
fes ordres furent bientôt exécutés ; 41 courut d'à- 
bord au faloïi dans lequel il avoit laiifé Lira \ il 
ne l'y trouva plus , ainfi que Taher. 11 apprit qu'ils 
étoient foixis' enfemble fort en défordre ; il def* 
cendir à la caifle ^ & la trouvant vide , il fe jeta 
le ventre contre terre , & fit des cris qui effraya 
rent les plus aiTurés. Aucun de fes efclaves n'ofoic 
lui demander le fujet de fa fureur; mais après 
ctre revenu de fes premiers mouvemens , il les 
renvoya tous à leur ouvrage. Quel que foit mon 
malheur y fe dit^il alors , agiffons prudemment 
dans une occafion auilî délicate , Se n'apprêtons^ 
point à f ire aux autres : Je fuis trahi par mon ami , 
ma femme m'eft infidelle^ ce coup eft fenfible, 
je l'avoue; mais dois-je poner la peine de leur 
crime ? Non non ^ c'eft â eux i gémir & à mourir 
de confufion de leur perfidie ; la perte que |e fais 
au|onrd'hùi n'eft pas affez confidérable pour trou- 
bler davantage ma tranquillité ; alors oubliant 
tout d'un coup Taher & Lira , il les méprifa tel- 
lement , qu'il ne crut pas feulement devoir les 
faire pourfuivre ; & les abandonnant à leur def- 
tiûée > il vaqua à fes affaires comme il iâifoit au« 
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p/iravant, & chercha à fe dédommager avec d*aa*, 
très femmes de la perte de la Tienne. 

Six mois s'ccoient déjà écoulés depuis le déparc 
de Taher & de Lira ^ iorfqu'Alcouz apprit la mort 
d'un de fes correfpondans aux Indes orientales. 
Comme cet homme lui devoit beaucoup, & qu*il 
n avoit aucun compte arrêté avec iui ^ il réfoliu 
d'aller fur les lieux pour régler fes affaires avec 
les héritiers du défunt j & ayant laiifé le foin des 
fiennes à un neveu en qui il avoit beaucoup de 
confiance , il s'embarqua à Balfora fur un vaiflfeau 
qu'il chargea de plufîeurs m^rchandifes. Après 
avoir abordé à différentes ifles où Alcouz faifoic. 
toujours des trocs avantageux, & fur -tout de 
diamans , qu'il ferroit dans une bourfe de cuir 
attachée à fa ceinture , le vailTeau fut tout d'un 
coup furpris d'une tempête iî violente , qu'après 
avoir long-tems combattu contre les vagues & le 
vent , il fut englouti dans la mer. 

Alcouz s'étoit heureufement faiiî d'une planche 
pendant le fort de la tempête j il vogua long-tems 
au gré des vents , Se aborda après deux jours Se . 
deux nuits à une ifle qui lui paroiflbit déferre. 
Gomme la faim le tourmentoit,.il mangea quel- 
ques fruits que la nature feule avoit produits en 
ces lieux j il les trouva d'un, goût exquis , & mar- 
chant pendant neuf jours fans rencontrer aucune 
habitation , il arriva fur la fin du dixième au bord . 

d'une 
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. «une petite rivière qu'il pafla à la nage , & def*- 
èendit dans une prdirie trhlrnlànte qui le CDnduifit 
i une très-jolie ville norhmcé Bira^a (i); 

Alcmz ctoit en fi mauvais état , qu'il ne vou-^ 
lut pas entrer dans la ville que la nuit nie le mîè 
à l'abri des iniulces qu'on lui eût ^n faire. Aprè^ 
avoir mange quelques fruits . qui lui reftoient en- 
core , çènune il y avoir lông-tems qu il n'avoit 
joui d'im lommeil tranquille , il s'abandonna à 
celui que la fraîcheur du lieu lui préfentoit, St 
dormit très - profondément jnfque dans la nuit 
avancée ^ qu'il fe réveilla en furfaut* 


» 
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JL/És dammès qui ravâgeoîént liné très -belle 
inaifbn détachée de la vilïe, portèrent une lii- 
faiièrè fi vive dans lès yeux d'Alcoui , qu ellô 
interrompit fori fommeil : il y courut dans le 
defleiri d'y portèi: du fecôurs j êc entendant des 
cris afFirefiix, il prit une foirte pièce de bois qu'il 
trouva devant cette màifon, avec laquelle ayant 
enfoncé la pdrtë principale, Se deux autres qui 

(l) ÈtAvàdk une Tille delà nouvelle Arable , avec ttn tt^s^^bot;^ 
pôru- £lle cA liHie , & capitale de la république de ce nom l qui né 
dépend de perfonnc. On fait dans cette ville gtiuà cra£c d'or> d*«i^ 
^eiit, dtvdire , d'ambre 9c de citl. 

Tomt XXIJ. a 


I 

L 


/ 


iS Les mille et un quart v'iuvt^t $ 
commaniqupienc à uii appaccemenc où il dîftîii^ 
guoifi des voix de femmes , il fuc a^Tez heureux 
pour les iauver de$ Bammes qui les alloienc Con^ 
iumen Chacune d elles fe fauva f^s prefque 
remercijçr leu^ tib^c^ceur ^ 6c Âiçouz apiu en^ 
çore péuçccé dans un peut cabii^er» donc il jecu 
la porte en d^9f t^îl y rroi^va une vieille £smme 
à deo^irbri^lçe, & u/ae jeijuae pfrfo|me prefque 
]ii)ç Ça éy^o^iie feulement ^ m^i^ «Tune beaufé 
lUi-d^Cu; de ce qa*it wqitr jainais vu j il la prit 
dans fes bra^ , & l'et^pçna ^n Veut c^'elle; éioiib 
. au lieu mêoL^ où il $^'^ipk endormÀ^ 

Cette jeune iille qui avoir penfé être fuiFoquée 
par la fum^^ n'eut pas plutôt fenti le grand air^ 
qu!elle ouv;:i| 1^ yeux. Le jour commeoçoirâ 
paroître^ elle fut furprife de ù trouver dans la 
campagne y mais ayant fq d'Alcpuz les obliga* 
cions qu'elle lui avoir , elle eut moins de r^pu* 
gjtiajice de fe voir avec lui y 6c comip^ça, à le 
regarder comme une perfonne â qui elle devoir 
la vie. Elle lui apprit ^e fon père> qui étoir 
xnorr depuis trois ans ,. avoir été un riche mar* 
chand joaillier ^^ Se qu'elle vivoit av.ec fa nièce Se 
quelques efclàtves dans cett^ m^tiifui $- lorfque le 
feu y avoit pris. Elle témoigna énfuite â Alcouz 
l'inq^i/Jtudç où ^IJe, étow i^m UYoit ce qu'étoir 
devenue fa mère} mab fachanr de lui que dans le 
mcme cabiner d'où il l>Y<>it (aiivée 4^i âamme^^ 


il vrok trouvé le cor^ d une vieille femme à 
moitié oHifumé , elle ne d<>uta plus de fa perce ^ 
tiic s'abandonna à la dùoleut la plus vive» 

Âlcôut confia du mieux qu'il put cette belle 
perfonne > il retourna avec elle à la maijfon ^ qulls 
trouvèrent entièrement réduite en caidres ^ & fes 
larmes tedonblant à un fi crifte fp«âacle » qui Ja 
téduifoit à la dernièite misère , Alçoiê» qui com^ 
mençok â fentir pour tUo une violence paifion ^ 
rair^ha de ce lieu fooefte» & la iceconduifit dans 
la viUe de Brava ) il s'y pourvue prompcemeat 
d'habits pour #Ue Se pour lui» moyennant un de 
les diamanfi qu'il vendit : ôc ayiteLt loué une mat- 
fen toute meublée ^ il y mena fa nouvelle ihtt* 
trèfle » & répara quelques jours itptès les petteti 
qu'elle avoic otites » en lui achetant en fon nom 
k xnaifim daiis laquelle elle logeoit , de en lui 
donnant un |eutle efclave pour là fervir* 

Akow i feignent , étt»t fort bien ^it de la 
perfonne ^ il avok fauvé k vie à cette iiimable 
fille » Ôc vivcâc avjec elle d'une manière fi fou-* 
ttiife » qu'6lk en fut bientôt reconnoifiante« Il 
paâà plofieurs mois avec eMe dans les pkifirs les 
plus doux & dans la bonne gkètt ^ de apprit d'elle 
^ec une joie exceâive qu'elle croyoit poner dans 
&n feitt des manques de fa tendifefie.. 

Jamais Alcouz ne s'écoit vu plus heureux ^ let 
ttfdS^s d'une maitrefife font tout d'une autre na- 
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iore que- celles d'une femme j & celle-ci lui don* 
xioii; à tous momens de fi forces marques de fou 
amour, qu'il avôit lieu de fe croire le plus aimé dé 
tom les hommes j mais quelque paflîon qu'il ref- 
fencît pom elle , comme la conduite que Lira^ 
avoit^emîe avec lui , lui domioit lieu de fe défier 
dé toutes les femmes , il examina de (i près les 
aârions de celle-ci j qa'il crut voir qu'elle n'étoic 
pas indifférence à un )euné homme de Brava ^ 
qui . paflToït fouvent par fa rue , & qu'elle le re- 
gardoit' çoujours avec beaucoup d atcenriôn..Quel-^ 
que chagrin qu'il en reflencît, il n'en témoigna 
rien*; mais un foir que ce jeune homme , plus in- 
difcret.que de coutume, s'étoic arrêcé vis-à-vis de 
la porte de fa maîtrefTe , qui paroiffoit de fa fenè* 
tre prendre beaucoup de plaiiir à confidérer les^ 
geftes par l.efquels il lui exprimoic fa paflîon , Al* 
couz ne put retenir fa colère , il defcendit avec 
précipitation dans la rite , & joignant brufquement 
cet étourdi , il lui déchargea un foufflet fi violent , 
qa'il le renverfa par terre. Le jeune homme-étonné 
fe releva promptemcnt , mit le fabre à la main , 
& vint fondre comme un furieux fur Alcouz ^ 
mais ce dernier y beaucoup plus robufte & plus- 
adroic , de deux coups de fabre ayant mis foti 
ennemi hors de combat , il le iaiflfa baigné dans 
fon fang. . 
Les cris que fit la moîtreâfe d'Alcouz quand 
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fille vît fon nouvel amant tout enfanglanté , attU- 
rèrent les voifins^ans la rue. Comme il n'y avoit 
plus de sûreté pour lui dans Brava» il prit le parti 
de fe fauver , & gagna plufieurs rues détournée^ 
qui le condui firent à une des portes de la villa* 
Il s*y arrêta quelque tems » ne fâchant pas trop 
quel parti prendre ; mais y ayant appris que celui 
qu'il venoit de bleflfer, ou peut-être de tuer > ccoit 
un jeune homme de grande confidcration , il ne 
jugea pas à propos de rentrer dans la ville. 11 a^ic 
fur lui, outre la plus grande partie de fes pierre- 
ries, une hourfe pleine d orj il marcha toute la 
nuit, & plufieurs jours de fuite , jufqua ce qU té- 
tant arrivé à Bataboa (i) > il s*y embarqua fur la 
rivière de Quilmanca , d ou étant entré dans To^ 
céan oriental , il prit la toute des Indes ; il y atr 
riva fans aucun awdent; Se ayant réglé fes comp- 
tes avec les héritiers de fon correfpondant , il y 
fit emplette de poivre , de canelle & d ambre , 
fur quoi il y avoit cent pour cent à gagner. En- 
iuite étant remonté en mer , il revint fa^ns aucun 
accident à Balfora , d où il envoya par terre 
fes i;pa]N:haj(^difes à Bagdad, & re(la quelque 
tems à Balfora pour fe repofer des fatigues de 
fes voyages. 

Il fe promenoît un Coït hors des portes de la 


(i) Baraboa e& la capicâle du royaume dVVdea» dans le ^r/s. 
i'Xy^Ln i elle cG: fîciiéç fur un bras de la tivrdrc de Quiliiiaii! a. 
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ville ^ lotlqu'il vit auprès d'an moulin une fi joli^ 
meunière, qu'il e(^ deviiii ép^rduemenc amoû-^ 
reux. n Tsibordl fws façon » & lut ay^nt faic unç 
déclaration d atii<mr > accompagnée d'une trèsr 
jolie bague qiill lui ttiit M doigt , il n^ la trouva 
point rebiçlle à fes dcHts^ Venez ici Air le foir , 
lui dit - elle , tnbii ttiairi eft abfent pour tvcÀs ou 
quatre jours que nOus paiferons agréaUement em 
femble^ |e Vai$ prép^r^ tout ce qu'il faut pou( 
foùper. 

Alcous revint à fon logis ; il fe baigna , chan<* 
gea d'habits , 8t ristourna au foleil couché ttouveir 
la belle meunière ^ elle s'éçoit paretUemetit mifç 
d'une i^roprété à faire plaifir ^ Sç le reçu( avec le$ 
eareifes lés pii^ pàOionnées. Enfin , fçigneur » ils 
^voient déjà jpaflTé enfemble âne partie dç la nuit , 
lorfqué ^out d'un coup là porte du moulin s'ou^ 
yrit y 8c qb'Us virent entrer dans la châtiée où 
ils étoietit uh homme vêtu eh marchand. La 
meunière qu'Alcou^ regardoit avec furpf ife > blè- 
mit i cette vue ; elle alla àU devant du nouveau 
. venu, &r vouloir s'e^cufer envers lui » lorfqu'ellli 
eu reçut un foufflet ftiivi àe plufieur$ tD|ur^^ 


^^^!jft^ 


C O N T i â T AK T A à B s, 1) 

/ 

— ^ -■ ■ . ^ — , , - -- _ ■ . ^ 

XCIV. QUART D'HEURE. 

jnLLcouz ) ptqaé de li brutàiicc de cet Kemme , 
*lui iauta au caliec : comme Tun & l'autre n'a* 
voient point d'armes en ce moment , leur combat 
ne (e paiTa qu'à coups de poii^ ; mais, la meu* 
nière s'étant jetét au milieu d'eux » quelle fut la 
furprife des combattras ^ quand s'étant regardes 
avec plus d'intention » ils fe reconnurent en même • 
tems, l'un pour Tàher, & l'autre pour Alcoux? 
Ce dernier ne fe pofTédint plus de tiage k la vue 
de fon ennemi ^ & fe rappellant en ce moment 
]fa trahiibn , fe faifit brufquement d^une efcabel- 
le > & l'allpit lancer à la tête de Tahet » Idr fcjuo 
fe pn^ernant aux pfeds d'Alcouz : Mon frère , 
lui dic*il avec foumiffion y |e fuis coupable de la 
plus noire perfidie y j'ai mérité là môtt en vous 
enlevant le ccàut de Lira, mni fi vous iaviéz ce 
que j'ai iotiffert depuis mon abfence » de de quels 
remords j'ai été agité» vous bat pardonneriez 
fans 4ottte un ctimé que j'ât c«mmis malgré 
moi. 

Taher répandoit des larmes avec tant d'abon- 
dance f qu' Alcouz en fut touché. Comme il 
cioyoit avoir enctèrëment oiiblié Lira, il fe fêta 
au col de fon ami : Je te pardonne > Taher , loi 
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dit- il j quelque fujet que j'aie de te haïr, je ne. 
veux pas qu'il foit dit qu'une femme ait pu dé-r 
(ruire une amitié auffi belle que celle qui rcgaoic 
entre nous depuis C\ long-çems : mais appréns- 
moi y je te prie , ce qu'çft devenue Lira ? Ah l ne 
rappelions poinç , je t'en conjure , îepçiç Taher 
çn embraffànç fon ami , le fouve^ir d'une per- 
fonne qui t'eft peut-être eacqrç chçrç. Nqn, 
non , répliqua Alcouz , Lira nç n^e couche plus ^ 
fon infidélité l'a entièrement effacée de mon 
cœur : & pour te faire voir le peu de cas que j'en 
fais 5 remettons-nous à table avec cette meunière , 
dont je vois bien que «^oiis partageons les faveurs ; 
aimons-14 Tun & l'autre fans jaloufie ^ & buvons 
^ la fanté de foii mari. La meunière auÇî- tôt Içur 
yerfa à bpire , ôc la paix étant rétablie dans le 
moulin , ils fe mirent tous trois à table j &, le 
yerre à la main, Alcouz & Taher fe jurèrent uqe 
amitié éternelle. 

Après que le viu leur euf un peu échauifé U 
cervelle « la meunière réveilla la converfation. Si 
Alcouz eft peu curieux , dit-elle à Taher, de ce 
qui s'eft pafle entre f^ femme &ç toi, âf de ce 
qu'elle eft devenue , je te conjure de me l'appren- 
dre fans différer : je fqi^ perfuadée qu'il t'écou- 
çera fans peine ,, & pour moi je te fçrai infini- 
client oibligée de la violence que ru te feras pour 
ipf dpnner cettç fatisfaûion. Tahçr b.éfitoiç 4 
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^mehççrà la meunière^ mais Aicouz l'ayant a.^ 
furé que Lira lui éroi; devenue fi indifférente » 
qu'il ne verroic (îir fon vifage aucunç émotion au 
récit de fon ii^fidéli^é ^ ôc qu'il écoif abfplumcii; 
revenu de la paflion qu'il avoic euç. pour elle » 
Tahe^ nç balança plus de lui parlet en ççs terme^^ 

Je paierai légèrement , mon cher frère > fur 
l'amour que j'ai f^^nti ppuç Lira , les compiencçr- 
mens de cette paffipn ppç p^nfé m'ctre funeftcç , 
puifqu'ils m'ont réduit à la porte du trépas j j ai 
voulu ipoi^rir plutôt que d§ trahir mon ami , 
mais je n'ai pojnt été le maître de n^on fort : l^ 
belle Lira a trio.mphé de mes réfolutions , &: fo(i 
imprudence en vous confia^it 1:\ clef du coFre où 
étoient mes lettres , m'a obligé de prendre là fuite 
nvec elle pour me fou(lraire à votre jufte ven- 
geance. 

Quoique feuflib fôuyent Tefprit bourrelé de U 
pexfidie que j 'a vois commife envers vous ^ je 
<:omptois pourtant être heureux avec Lita ^ mais 
]ç n'avois pas alfez étudié le cataire dç certe 
femme? Quelque paffion qu'elle me témoigna, 'p 
m'appçtçus bientpt qu'il régnoit dans toutes fes 
aâions un air de coquetterie , & que par- tout oii 
nous paIKons, le défir de plaire Toccupoii uni- 
quement. Je lui eh parlai plufieurs. fois fins 
qu'elle daignât prefque y faire attention- Tahcr ,. 
\nç d.irpit-ellç en riant, tu t'avifes bien mai 1 
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[propos d'être jaloux j peax*tu douter de ma cenv 
dreffe après ce que fai fait pour roi ? Vas , mon 
cher ami ^ je t aime uniquement > dors en repos ^^ 
& ne me fatigue point par d'injurienx foupçons. 
Ces paroles , loin de me raflitrer ^^ me piqtsoietn; 
jufqu'au vif. Je fouffrôis cependant av^ pat»en« 
ce ^ mais après avoir patTé dans différentes vtilies , 
étant arrivé à Vifapoûr (i) > je pris la réfotution 
de m'y établir; j'avois loué d'un juif une maifon 
toute meublée » 8c ûtkz jolie > dans un fort agréa-» 
ble quartier j mais en la touant je ne fis pas at^ 
tention que j avoîs un voifin très-dangereux ^ un 
|eune indien Ireau comme Tamour $ occupoic une 
maifon joignante à la mienne, ^e veiUois avec 
ibin fur toutes fes aâions & fur celles de Lira , 
fans «irién témoigner > & je ctoyois njavoir point 
lîeu de foupçonner leur conduite» lorfqu*un foir 
lenuam ^Sez inopinément dans le ialon on Lira 
avoir coutume de ps^fler la jonmée » fe fus dans la 
dernière furprife de voir un bomme fe iauver par 
defibus le tapis qui couvroit la muraille » 6c vou^ 
loir pafTet par une ouverture que Ton y avoir faire 
pour communiquer à la maifon prochaine. 

(t) Vifapout» Tille capitale dà royaume de Dccan^ c&tre l'océan 
lBilieny.Ciiziate;GoIconde & BUxiagat. 
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£ courus apr^ vet bipmme » je rartë^ai par 1q 
pied 9 & le teiçlranr dans le falon , je le reconnus 
pour le jeune indien qui ûi^avoiç donné rant d'it>» 
quiétude j je fai^ dlors Lira de TaUtre main, Se 
après lui avoir reproché ïon infidélité dans I^. 
fermes que la fureuj: me drftoît ,.je me préparoîs 
à punir ce jeune homme de Taffrotit qu'il veitoiç 
de me faite , lorfque Lira (^ jerâ au devant dt^ 
moi : Arrête, Taher , me dit -elfe avec fierté, 
rentre en toi-mâme , confîdète que tu mérites nu 
moins le m&me châtiment que cet indien , ^ ref» 
péfte en lui un homme que j*aîtne, De quel droiç 
trouves-çu à redite i m^s aâions ? Sui^-|e ta fem- 
me? Suis je ton éfdare? & dois -tu efpéter quq 
dans la iituation où |e fvâs avec toi, je te foi$ pitis 
fidelle que je ne l'ai été à mon époux ? Si ta le 
crois , tu té tropipes j je t'ai aimé , fe ne t'aima 
plus } 1 on ne peur fercer U$ inclinations , 8C ttiot\ 
cœur eft à préfent à ce nouyel amant Jufqu*à ce 
qu'il mé plaifè d'en difpofer en faveur d^m autre. 

L'effronterie de Lira me jeta dai^s un étonne-^ 
ment fans égal ; je reftai îniimobilç ^ & le jeune 
indien ayant profiré de ce moment pour fe fauver 
par Iç trou de la muraille qu'il reboucha promp- 
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temeiit avec: quelques planches , je fus long-tçms 
fans parler ; enfuite reprenant la parole : Lira > 
lai dis-JQ afle:^ tranquillement, je ne vous avo s 
pas crue capable d'utîé celle noirceur d'amej mais 
puifque vous venez de vous démafquer entière- 
ment , çQmpons tout commerce enfemble , parta* 
geonç ce qui me refte d arg^ni; ^ & féparons-nous 
pourjamaisf 

X.ira reçut cççte proportion avec joiç; j'avois 
encore environ fept mille fequins , je lui en don- 
nai la moitié , & la quittant fans regret , je forùs 
de Vifappnr perfuadé du mauvais cœur & de 
J'infidélité de i;outes Ie.s femmçs^ & dans la réfo- 
lution de Iç s méprifer à jamais : je m*embarquai 
^u premier poft de mer , fur un vaiffeau qui prç- 
noit la rouie d'Arabie : nous arrivâmes à Btava, 
où je ne fus pas plutôt defcendu ^ que j'entrai 
dan$ la boutique d'un tailleur pour iq'y faire ha- 
biller proprement. Je fis marché avçc lui d'un 
habit complet , ^ après le lui avoir payé, comme 
je fortois de chez; lui , j'apperçus dç l'autre caçé 
<le la rue deux femmçs voilées aflîfes , fur un banc 
de pierre j l'une de ces femmes parpiflbit. éva- 
nouie y & l'autre étoit empreifée à la fecourir, J[e 
leur offris promptem^nt mon fervicç, on l'ac- 
cepta ; & ayant pris par^dçflous Içç br^ celle q\ji 
fe trouvoit mal , j'aidai fon efclave à la condui:^ 
jçhez elle. Nous entrâmes dans iv^e petite iriaifQ^ 
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fort proprement meublée , & qui paroifToic àyoït 
toutes les commodités néceffaires pour un parci*^ 
culier : nous posâmes cette dame fur un fopha ^ 
de fon elclave levant fon Voile pont lui fsicUitet 
la refpiration , que devins-je, mon cher Âkouz ^ 
à la vue de la plus charmante perfonne de l'uni*' 
vers ! J'en fus tellement ébloui ^ que toutes les 
réfolutions que j'avois prifes de ne*m'«ngager ja^ 
mais^ s'évanouirent dans un feul moment* J^imai 

4 

éperduement cette jeune beauté, & ^traiil dans 
fcs peines , je lui offris tout ce qui déj[)^îdôit ds 
moi. Seigneur ^ me dit cette belle perféiine , lès 
yeux baignés de larmes , Je viens dé pi^rdre en c^ 
moment un homme qui alloit faire tout fon bon«^ 
heur de me poffëder , û un brutal n'eut en ma 
pré&nce terminé^ 1« cours d'une fi belle vie ^ nou9 
devions nous époufer demain, & mon amant j 
fuivant fa coutume > venoitme rendre vifite vers 
l'heure de la prière dtl foir y lorfqu'un perfide 
mufulman qui l'attendoifi au coin de la prochaine 
rue, lui a donné deux coups de fabre^ ddnt Tun 
Ta jeté mort a fes pieds j mes cris ont fait pren« 
dre la fuite à ce fcélératj je fuis promptement 
defcendue j j'ai vu qu'on rapportoît m<Mi amant 
chez lui' tout baigné de fang , & que l'ange de la 
mort s'étoit déjà emparé de fon àme. Voilà, 
feigneur , la caùfe de ma jufte douleur* 
Cette jeune dame/pourfuivic Tahet;, redou^ 
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hli^ (es pleurs en cet èndroh ^ Se marqua d^n§ 
toutes ies actions un défefpoir fi violent , qvifi 
l'appréhendai tout pour fa vi0«^ Je n6 U: qtiict^ 
point : dii la tnit au Uç, Â^ Ion enclave & jocioil 
étant reft^ aiuprèii 4'eUei, là^m paj^i^ea iQute: U 
suit i U confoler^ Le lendemain elle p^ruc un 
peu plus :txâA9uiUe ^ ell^ me r^merci^ de mes 
Ibinç ^ &. ^et^ni; la vu^ ôxem^nt fur iiic^ » elle 
verla tq\K ^e^nù^r^xm lOrre^ de larmes ). Je 
*£u$ fiitpris i^ çem n^v^ aSl^on i |e lui m 
deoHincy i^9(p#dHi^fpmi k cmb ; Aix ! feîf» 
gneur ) iM 4ir-^l^ est e^tir^oiipsun de fangloc^ 
toutes ièfi p^r^l^ ^ piu^ jfi wus coniidère , plus 
je fenç aiigineniïSY ma douleur ; vos. traits font Ci 
femU^blfis i qi^ux de (909 ^nunr > que je ne puis 
Vous t^td^r f^ps «i '^MiMfeii de la perie kté* 
parable que )'ai i&lte^ 

J# pri3^i de <?ette n^e;i9tÙaûcd^ continua 
Taher > ^ ]e fis uin; par mis (sâm^ qu*elle com« 
tnei^4 à ou]»Uer h moîsu 

Q<jU9k^ç &ge que |9 duâèlcre pat Tetemple 
de Lir^,. j9(^tm ^m je f^oîs le plus heureitf de 
ipus hf^ hpmine^ fi jfépQiifiH& uee femme dont 
le corur «Q#:piirQiAbîf «uflirbi^o. placé. Je p^lai } 
k rcflemblsuv^fif fqn «^(^ L'ç^ m'éco^r^ aûTez 
{ayoral>laœept3 Hc }exle«^kiis^^fiifÎD épousa de c^tte 
beSe , fd,ns avoir £^iré plitf de buic jours* 
> Jamais je a'ai gouré de pkifir & parfait que 
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état que je reflencis avec ma nouvelle époiife ; 
& pour iComUe de fatisfaâion » j'appris d'elle « 
qael<}aes jours a|^rès nocre mariage ^ quelle A 
i^royoic groHe ; celte iiGUYelle redoubla moa 
amour ^ Se je la txouvois fi fupérieure en beaurés 
^ par U oaraûèce d'ef prit ^ à tomes les autres fem« 
m^ 9 quie je n'é^ois pas un moment fans lui doo» 
tier de nouvelles marques de lepd^^fl^* Quoique 
ttu femme répondit pArfakemeac 4 ^^aon amour « 
|9 Ittî trouvois un fond de mébmcotte que toucea 
mea careiTea ne pouvoient difliper^ comme je Ta* 
tr%uoîs i la perte de fon amànt^ je ne vouloia 
fûs paroStre m'en appercevok ; mais » mon cher 
Âlcouz y je ne fus pa$ long^^ms £in$ en décou-» 
vrir la véritable raifon. 

il n'y avoii pa^ eni^ore leoia mois 9c demi qM 
j'étoi^ marié , quand rentrant fur le foîr chei 
mot , ma femme qui depuis plufieurs jours aVoir 
quelque légère indifpofition de fa grofleiTe » (^ 
plaignit d'i^e af&eufe colique } j^ ne m'apperce- 
vois pas que ma préfence l'embarraflbit y au con* 
Iraije „ ma (endfefle JC^oubl<Ht à toutes fes doa- 
leors y Se quelqi^^r wftatiti^s prières qu'elle me fit 
4e paflèr daa^ ^tH^^ apti:e chambre» je ne voulus 
f^ la quitter ui^ feiit momeni;.. Mais » amn cher 
4f$ère } que devins* j^e» quand' dims la violence d« 
£e$ maux ^ je m'apferçus qu'elle venoit d'accou- 
ebec ^nïï^ fille I i^ de? im plus fioid que du nuur* 
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brev O ciel ! m'ccriai-je , après être revenu aê 
mon étotinemeyity fuis-je donc fait pour être tratif 
par tout ce que j'ai aimé le miéuK ? Perfide Salle ^ 
tontitiMi-j'e y en lui adreflTant k parole.; . • Cbm-^ 
ment, interrompit Alcouz en cet endroit j'votfe 
fénîme s*appclloit Salle ? Otti 5 mon cher ami i 
lui répondit Tàher t & nfe logeoit-elk pas à Brava 
dans la rue des changeurs , vis-à-vis une mar- 
chande dt citrons i dans une petite tiiaifon ifolée? 
^ftement y répliqua Taher , cette maifon tbul6 
meublée lui avoir été donnée par celui qui devoit 
l'épôufety S6 qui fut tué à fe$ yeux le foir même 
que j'arr^ai à BràVa^ A ces rtouvcUes ^ feigneur , 
pourfuivit Ben-Eridbtin y A1coli2 4 force de rire 
fe laifTa aïjer à la renverfe j & ftlla un tems fi 
confidcrable dans cette pofture, que Taher & la 
meunière eli furent dans la dernière furprife; 
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\^ U'a donc de fi rifibîe ce-qué je tiens de vous 
raconter , reprit Taher j je ne vois pas que vous 
deviez prendre fi peu de part à moii afflidion. 
Quoi ! mon cher frère , répliqua encore Alcouz eh 
riant plus fort qu'auparavant y cette femme qui 
pleure fon amant avec tant de ret^dreflfè , qui t e- 
poufe enfuite > ô( qui stpcès troi^ mois & demi de 

mariage 
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ificoQuçhe.fii^çi^r€|u{iBment entre tes bras^ 
«ft jceîXje S^llq^9 la. rue' des Changeurs jÔJi !. pour 
cela« mon cher. attiu, .une hiftoire auifi nneulière 


youjflijf .te filtre. pafTfij: pour être le père,. eft 3e 
ma façon ^ <^e cette. Salléj^fan^ être ma femme , 
ap;5çs ^oir/ér^ij^r poipii moyen fauvée de.riuçen- 

tés; 

xneublée w, çllç ipgçoit à Brava : Que^ jalout 
avec raiibn defon Nouvel amapt, je lui donnai y 
outre un foii^^Qt.» 4éux coups de iabre , dont je le 
jettai^fiir Je carreau ^ ic que ce fqt encore moiqui » 
obligé ide tne. fauver ,, lailTai Salle grofife de plus* 
de quatre mois & demi. 

Une. s^vepture. auflî particulière furprlt Talier , 
il rapp«^Ik ^n$ fon j^iprit celle de Lira: Nous 
voilà donc quittes l'un envers l'autre, s'écria- îi en - 
riant.de tourtes fes forces : Oui , mon cfier frère • 
reprit Akou^ en l'en^braflant . nous a'avon$ plus 


la meiiiiiàrp ,> c'eft le hafard feùl qui te .venga 
de îTah^r > )iLi liçu qu'il t'offenfoit avea,connoif^ 
fance,.de c^ufe. Ma foi, répliqua AlcouV, Jès 
fenun^XP^f-^'un çaraftère bien bifarrê, éiies' 
abufçnç prefque toutes de, notre foïbleiïe pouç 
Tome XXÏL C 


î^ Les Mr»LE et un qvàm îd^heuré , 
elles "j que* cette double eptédve ' nous' f liffîe Ar 
nous rende fages pour tôujotlr^; fuyons délbirmais 
tout engagement j chiercnons aihettre dans' notre 
fârig'tant dé fpts màrls qui s'endormeht ivéc êàn- 
fiance fiir les cafenes ttofnpèufes dè^Iëu'tsfem* 
mes , ô^' commençons pat mettre dé ce nofiibré 
Te marVdê c^tte' charmante mefrriièrtî: f ^^^ ' ' ' 
' Ces dèiix amis ^ après s'êtfe edibrîrirés de iroûi^ 
veau a cette proppiition ,JUrètérttf de ne fe jamais 
quutèrl TT^àher teptit éiifùite' foù |Tiftoité^;'& 'ra- 
conta que le violent châgirirî qu'il' àvtiit eu de 'le 
^QÎr u cruellement ' trbiîipé' par Salle , lui avoir 
fait prendi'e furie champ le délTein de fortir jjîôur 
jamais dé ÈravaVfans' mème^ltii dire âdr!^uî^*<8J 
qu*aprês s'être embarqiiéVil^^tbit arrivé àfialfbra 
depuis |)rès d'un mois, oiYtfavoît lié un 'com- 
merce dé tpridréiïç avec lameûnîèréVW^^tfen- 
àuiJt qu'il eût pris des métures pour lè f&ondïlér 
avec Alcouz. 

' /ticouz ^ Tahcr, après plufieurs plaifanteries 
au fujçt de leurs aventures , fut léfqueiles là meu- 
nièce léç railîoîravéç affez d*ëfprît , fe fdifpofoîait 
à pàfler agréablement le refte de la huit; lorqùé 



L'étonnement fut extrême de toute îbârr V lé 
meunier qui vit la table bien couvene , ne s*âtceit- 
'doit ^as a^ trouver fa femme en û bonne coin^i^ 
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dem hpoiules qui ^yoien^Mihxp^k^'A^Mtl^^i^» 
lui ^tQÎ^ti venu demiinder rptra^te dans Toi) mQi%- 
Jia y qu'elle n'^voie pas cru jj^wir leur ref^^jer ;|[i 
^li d^ fliibfi^ , Se que la pluie ayanç t0pfp)}):$ cotf^ 
dnué^ elte leut aypiç prçfeixitft la cpUa^çicrti^: il fei- 
gnit de fe payer de cette excufe ^ quoiqu'il f)|C 
dans un^ .fag^.inConç^va'Ue:' 11 y avpji; .4éjè <lu 
tem$ qu il jCîHi(>^pa^Qi^ Ta f^rçr^jd 4e g^^i^if i^f^ii 
mais i;oi»i^#.il ne.hçi^t pf/^iie plus forc^ il çiiJf- 
fumik patfaltemenç^ £c envoyant. ch^l^Wfi^ui vÎD 
frais > il fe mit .à cabié avec fes hol^P^^^^WM fit 
boire flutàncî qu'il pitt^i i.'j ...,.: 

Il ctoit tçop catd ^oor ,9iiL!Alçouz ^; X$Mt:ptf^ 
•fenr rentrer dani Balfoira vq^wd }l£^'Xkii^f9[^ 
quitter la table , le meunier les fit p^fle^t ^Qs 
MQc chamlwfebù ir-y.awii.ttiiiaflei tom lii> ïs fe 
jettèrerit tlefliis en'atoêcdattt le loiii:^ j5^. Jç «ijeft- 
jrier s 'alla coucher auprès. d^Aifepimeqà'^l lai$i 
s*endormir profondément* GbOPWiP. le î^é^if 4e. fei 
.yex^tènçorXoc€\i^^iitm^tmcnf^ qMandîilflaxîc 
jen cet état, il'defoendk àl^onUfium^'p^^l^ Met! 
^efon* mulet, d(\ie/pa[(&nc:aii cold^ ^mimn^^ 
te yiic£p mit bn;dtmif rdjèi ^écl:angli^(f i^^l^uii^- 
mené qu'elle;. fe.téveUla'datis lié mj^mâp^ ;qi^l 
irommençoit id'^xépucetif&i Yjéjfigno^e,^ :i^ p^^ 
adi^itanent.le poignet) ciiori SmiCol M:,% t^flif 

iàns |ecet lafnoindre^,^&}&<roî4ifl^vËPmme 

Ca 


ys Lès mille Et *n QUAkf b'ilEukc, 
^ une perfonne i qui 1 on oce la refpiracioiT , etlt 
^fitcroire^att meûniê^ qui trâvailloic dans lobfcu^ 
TÎtë', <jii*ellé ëtoîc morte ; la crainte d'être puni 
^hé lui permit pas de refter ^plus tong-tems dans 
'!e moulin ^ il monta promptemeiit fur {<ki mulet; 
-& S'élptgna avec^ précipitation de la-^ville de BaU 

'Jfota. •' "' ' ^ '-' •-•--■' ^ ;-'-'— ^ 
La ttiaiÉhièré lie fentit pa^ plutôt £àn mari hors 
'du motuin, que fc levant encore toute tremblant 
te, elle en allafetmet Importes qu'il avoit laif^ 
^fées oùYerres ;- elle mltuma enfuite fa' laûipe , Se 
ftlléiit 'éveiller fés^ieux hôtes qui joaifn>ieiu d'uà 
fommeil paifible, elle leur raconta" le danger 
qblellâ venoit d^ coùrit , & leur montra les mat- 
^le^ IMàés qu ellepprtoit au col de lacruatité de 

iF^inét & Aicouzfârdnt' iurpris de kt réfolutioA 

du^ mé&mer : fi Ton ttaitoh ainfi toutes les fem^ 

ines infidelles^' dit Akouz à l'oreille de fon anii, 

l'on ne trouvetdit jamais aiTez de licols; mais, 

pion cher frère > oontinua^t-il^en élevant ia voix , 

ifortons'pfpmptement dtt Moulin, le meunier eft 

homme à ncK^ accufer duifieurtre de fafemme^ 

-^^qU(Mqit,'elle. pût iâfébehr^idépofer eniiokre &- 

- VëjSr ; on ne laiiTetoit pas de nous impliquer dans 

^n9 (btce faf&ire. V^ous-lavez quelque raifon: ^ te*- 

'paici Taher, maik laiâerons^nous ici ^cette belle- 

' mMHlèl^ r Km^ iion y rcpcit-elle » je vous i^uirradi - 


•» 
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tQut vpotirvu que vous me foaraiifi^z; un hzhit 
d'homine t La chQfe n'eil {>as biân difficile , r^ 
pondit TaJter ^^ikiiis ibmmes i pea près dft m&iua 
taille » vous. B*avez, ^U venir au logis que j ai 
loaé depuis que |^ |uîs â Balfou ,^nou$^ qa. croar^ 
verons. plus d'un complec» 

Cette. réiplucicMi. prUe^ la. meunière, axaoùna 
tour ce qu elle pouvoir emporrer du moulin ^ les. 
deux amis 6c elle s*en chargèrent > & ils fe ren-- 
dîrenc à la pointe du jour chez Taher^ôù cette 
belle s étant traveftie ^ ils pafsèrent plufieurs jouri 
dans les plaifirs. 

: Alcouz & Taher parugeoient uns }alou(!e <iât. 
fi bonne fortune^ mais âIcquz qui avoir, envoyé 
{es marchandifes a Bagdad , appréhendant que le 
retard de la vente n'en diminuât le prix ^ propoi^ 
à Taher de prendre la route de cette ville : U 
meunière les y fuivic j & comme ils marchaient 
à petites journées ^ ils furent près de dkc jours i 
y arriver 3 encore ce ne fut que fur le foir , 6c 
dans le moment qu'on venoit d'en fermer les por-. 
tes« Obligés de palfer la nuit dans les fauxbourgs ^ 
ils retournaient fur leivs pas pour loger au prer 
mier caiavanférail , lorfqu'il farvint tout d'ua 
coup une pluie furieufe ; ils cherchèrent à fe met- 
tre â l'abri, & ayant donné leurs chevaux .à gar- 
der à un efdave qu'ils avoient acheté à Bs^fQi^ , 
ils s'adoisèrent â une petite |K)rte au-deObus dfSi 


3^ Lis MittB'ET on quaiit b^heurj^^ 

laquelle iï y avoir une ef^ce 4'auvenc^ comme 
ce n*écôîc qif iine pluie d'orage , elle fiu biencos 
p^Sèéy 8c' nos trois aventuriers att^ndoient qu'elle 
fiit tout-à'fait finie potit allex chercher gfce j mais 
comme Hs^ s'appuyoient t*c^ tonite cette: |k>ne » 
qui apparemment n'^toit pak bien fufpendue , eUe 
fe détacha de fes gbiids,,^ Ite renverfa tous trois; 
par terre, i . . 


Ci* 
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jnLtJ bruit que fit la porte en tombant , 6e aux 
éclats de rire qu*il$ firent de leur ch&te, trois pei^ 
fonnes qui étoient cbachées dans une falle baflo 
êc dans un même lit V demandèrent aflez .haut 
qui pouvoîent être ceux qui venoieht troubler 
leur repos. Les deux amis & la meànièr e s appro^ 
chèrént du Ht pour voir ceux qui leur parloient ;- 
its^ apperçurent au clair de la lune qui tépondoic 
fur le lit 5 & qui, malgré la pluie, fourniÛbtt affezs 
dé clarté, ils y apperçurent, dis- je, un homme 
qui aVoit Tair d'un porteur ou gagne deniers, cou- 
ché encre deux femmes qui paroiffoient trè^-JoKes , 
& qui , âinfi que le porteur , fe couvrirent promp* 
tement lé vifage. 

Une aventure âuïfî peu commune redoubla les 
jiis d'Âlcouz 6c de Taher ^ elle excita leur curior 
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ficé : & ayant levé de £orce la couverture qui les 
cachoic» ils (e(lèreat 4An5 un étonnement fans 
igai^ de reçonnoîcre ces deux femmes, pour être 
Salle fie Lira : Perfides » inâmes ! s'écrièrmc en 
inènus*ta3is ces deuf^imis,. pouvez- vous poulTet 
la débauche jufqu'au point de vous abandonner k 
un malheureux porteur ? alprs mettant chacun le 
iabre à la main » ils .allpieni: facrifier leurs fem* 
mes & le porteur à leur )xx^^ colère > lorfque la 
meunière traveftie ^ fe jetant au-devant de leurs 
^oupS; : ah ! feigneurs ^ leur dit-elle « daignez fuf- 
pendre pour un moment votre colère , & confi- 
dérez les traits de cet homme. , qu'une double 
frafieur vient de faire évanouir y je n'arrêterai plus 
après les effets de votre reflentiment^ ii voq#|ugez 
4 propos de fuivre les mpavemens qui vous aveu* 
glent à préfent. 

Alcouz SfC Taher ^ par complaifançe pour la 
meunière , calmèrent un peu leur colère » exami- 
nèrent le porteur, & l'ayant reconnu malgré la 
pâleur qui régnoit fur fon vifage» une envie de 
nre û extraordinaire les faifit , qu ils pensèrent en 
mourir ; ils jetèrent leurs fabres à terre ^ 4^.k- 
doublant' leurs éclats» il^ firent connoître à Lira 
& à Salie par un fi prompt changement t.q^'^i 
ny avoit plus rien i craindre pour leur yie,,Çes 
deux femmes voyant leurs maris tout d'un coup 
de â bonne humeur , f^ns en pénétra. U . rai/bn ^ 
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40 . Les mille et \jî^ ^uart d'hexirs ; 
fe jetcrent prompteméfu à bas du lit 9 elles fè 
prQftérnèrent à leurs pieds , 182: en attendoient en 
tremblant lé pardoTi de lents fautes^, lorftjiic 
le porteur ouvrît les yeuX;it ne les ettt pas plàftôt 
tournés vers îa meunière traveftie , iqu il * lés re- 
ferma aulTî-tô't, croyant faiis doute que c*étoit le 
diable qui venoit pour f emporter. Seigneurs, 
s'écria alors cette feiïïme, en riant dé toutes fes 
forces de ilmaginacion du pprteur , je ne vous 
empêche plus de fuivre les mouvemàis de votre 
colère j c'eft'à vous à'préfent à cônfidérer s'il y 
a de là juftice à vôûs venger de cet homme. Non., 
non , reprît Àlcouz , ne parlons phis de vengean- 
ce ; au contraire, la rencontre eft trop ' plaifante 
poùr%*éh pas rire les premiers. Nous voilà dans 
lé même rang ; & puifque le meunier ( car c'éiiok 
lui-même qui s*étoit trouvé dans le lit entre Salle 
éc Lira, ) a autant fa jet de fe plaindre* de nous , 
que nous de lui , il eft jufte qa^ entre dans notre 
amitié y & que nous partagions enfemblc notre 
fortune^ aihfi que nous avons fait nos femmes ; 
aldiris la préfence de Lira , quelque infidelle qu'éHe 
eut cté^,"^! animant un refte de paflîon mal éteinte 
dans' le^ cœiir de fon nîari j je vais , dit-il à Taher 
'6è âu^méûnter qui avoit repris fés «fprits , je' vais 
'voîii montrer rexemple d'une parfeite réconcilia^ 
non. Il' rrféva fa femme , quela confufion reii- 
V^oii iiiCferdîte , & I^etnbralfanç avec tendrefle ; 
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Lira, lui dit«il, j'oublie lopade, je ne veux pas 
même fàvoir le dètkil ^^ votre conduite flepuis 
votre infidélité , elle retiouvdleFoit dans mon ame 
Bne plaie dont /e veux .e&cer Jufqu'â la moindre 
cicàerîco y j'exhorte mes deux compagnons. à faire 
de même, & je ne dqute pas que mon exemple 
ne les détermine à pardonner fincècement â leurs 

' Tabet & le meunier ne dédirent point Âloouz » 
chacun d'eux embraiîa tendrement fa femme , Se 
h réunion fut parfaite emr'eux* Après de mutuel* 
les 6c vi^s carefîe^ , ces iîx époux » d'un çaraâère 
fi nouveau , ne purent fè regarder fans fe rappel- 
1er toAt ce qui s'écoit pade entr'eux j mille cir* 
confiances de leurs aventures plus plaiiàhtes les 
unes que. les autres , qui leur padsèrent dans l'ef- 
prit 9 le» iSt s'abandonher â une joie exceilîve* 

Le c^lipbe Ardtin^'Arrefchid i^ pourfiiivit Ben-* 
Eridoun, qui, comme j^ai déjà eu rhonneur, 
'feignent , de le raconter à votre majefié, fonoit 
fouvent de nuit avec Giatfar, s'étoit ce foir-U 
déguifé avec fon premier viiîr , & Mefrôur , chef 
des eunuques. Il palfmt pardevant la. maifon oà 
cette fcène fingulière venpit d'arriver , lorique les 
éclats de rire qu'il em^ndit excitèrent fa curiofité* 
Comme la porte écoitoqverte , il entraiàns façon, 
ic faiuant civilement ces quatre hommes : (car k 


4^ Les kibib it on quart d'hbure » 
meunière en porcoic coujoars Thabic ) Seigneorjî i 
leur At-il ^ Vonejoie m'a para iî exiraojridiiutîce , 
ijue vous pardûni3ere9& mon incivilité 9 ii f al i^ntr^ 
ici fans votre permiâion y £c Ci je vous, prie; d^ 
sn^en faire parc ^ j'aime fort à rire » 6c vou3 ne 
lauriex m'obliger davantage qa'en me, i^0ntaj(U 
le fa|ét de vos plaifirs* r < 

Alcouz & Taher regardèrent en ce mofaenj: 
leurs femmes:} elles ne purent s'^mpècber 4^ toa- 
gir : & comme ils vicenc bien <jiie le r^c^it; . qu'oie 
teur demandoic ne leur feroic point agréable, ils 
prièrent honnêtement le caliphe, qu'ils, fié conf- 
fiotiTent pas pour ce quU étoit» de les difpeof^r 
de lui apprendre des cholesr qu ils avoient iniéièl 
de tenir cachées*. ■ ^ 

Asoub^Ârréfchid > feigneui?^ ae les pc^a pa^ 
davantage^ mais comme le lieu où ils étoieni 
ft'étûic pas des- plus comof^odes pour y pafTer la 
nuit > il leiir oflTric une Jrëtraitt {^s propice , & qui 
ji^oit pas bfen éloignée ^ ils acceptèrent fes honw 
netetés , & l'ayant fuivi fufqu'auprè» des murs dç 
la ville» il les 7 £t encrer par un efpèce de .fouterr 
lain dont'il.avoic la clef » & léS con^uiiit dans 
ime petite xxmCan crès^proprement meuUée* On 
fervic dans le moment même la coUation, ôc 
fur-tout d'excellent vitkgrec qu'il lexa fit boite 
avec excès* Quand le caliphe ^*appetçut que le vlit> 
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niolicoit an peu à la tèce de && hocesi» il tes pria 
ie souveao de vouloir iacis£ûce fa coriofité a» 
fb|et de leurs ris extraordinaires. 
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AXcovz Se Taher fouffito^eM de re&fer 1 nii 
& galant homme letêçit de. kttrs aveiuii^^s : mais 
la meunière les ojmit menacés. de le$ xncont^ 
mzlgié eux , Âkooz pcit h .ptrok « fc inftruiâf 
Ieca%hede;tcHit ce que|'aiei} TliQzinear de vons 
dire de ces fix éppiuu Afoiôi-^Arrefclnd trouva 
cecre hiftoke anfli fiogiiUèce ^i'il en eut jamais 
entendue; il remercia fes hftees de leqr complait 
£uice , & les xjfmc £dt boire font; de nouteau 
pour fe donner daplaiiir à bans dt^pens > ij ordonna 
à Giaffiu? de leur mettre a chacuo dans leur verre 
une pincée de pioudre dont la compofinon aiyoît hk 
vertu d'aâosqsr pour douze hetif e9>.4c n'épargnant 
pa^ mime ioa grand yiiir ni Mefrour ^ il leur eit 
domva adrcnteme» uns dofe qui les endormit en 
peu de eems ; alors il rémlla den& muets , leur fie 
porter^ oss huit perlbnnes furna efcarrb( que Von 
attela par fon ordre , & les fit conduire à (||UK 
lieues de Bagdad dans uoe^foa jo^e maiibn qui 
donnoir fur les bords du tigre, & qui apparte* 
noit i celui qui àyoit l'intendahcè de (es bâtiméns. 
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Là , a^ailt en fa piéfenç^ fait déshabillée Alcoitt^ 
Wnhêî , le Mèûaier & leurs femoies , ,que l'oa 
revêtit de chemifes & de caleçons (i) magnifia 
ques » il les fit mettre deux à deux dans trois lits 
que l'on dreffa dans la même alcôve. Il barbouiirâ 
enfuite lui-^mème de noir ion gr^d.vîfil^». S^J^ 
ayant fait donner un habit d'efclave , il habiUa 
Mefrour en femme ^ & après les avoir Êtic pofer 
Tun & l'autre fur un tapis de perfe aux pieds des 
fix époux, il attendit impatiemment leur réveil » 
caché derrière on voile qui l'empèchoic d -être vu. 
Ces huit perfonnes fordrent de leur aSbupidèr 
ment prefque en mème*tems , fuiHrout Alcouz » 
Taher , le Meûni^ & leurs femmes ; ils furenc 
dans une futprifeextrême de fe voir couchés dans 
un Heu dîitis feqiielils ne fe fouvenoient pas d'à-» 
voir jamais entré , & de voir des robes fuperbes 
pair Tor Se la broderie qui fembloienc deftînées 
pour chacun d'cinr* 

Ils regardoient cette efpèce de fange avec un &* 
lencè plein d'étotmemenc , lorfque le vifîr Gtaf-^ 
far voyant le chef des eunaquek vécu en femme » 
iit un grand éclat de rire : £h! bon jour ma belle 
brunette, s'écriac-il? Comment avez -vous paflfé 
laftuit? 

Mefrour regarda avec attention fes habits » il 

(z) Dans toucrOttcac Ici hommes fie les femmes couthem avec 
des caleçons* 
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tefta qoelqae» momens interdit ; niai« ayant en-* 
alite jeté la rue à fôn tour £m Gu&t fil ne pût 
s'empêcher df^^re^n le.voyam jikfiîibirJbouiUéi 
Salât au hésiW ymniri^téfor^wM 4'iUtak fott 
ix>uffbn^ roa'volcbie^'i ion tdiQ9/^ qo'îl t 
dormi 4*uafoizuneil tranquille» 'CkSJMTi^ iîirprîi 
de œtte réponie ,^ examina lès n^sàns.&jbn hi^ 
d'efelavei rèvar quelqiBie/'tems fuc .im^ avemute 
àaffi : piaifance , & n^éyànt aucune.. i^jl^ i^ la 
jchambre où ûl ie^itcoùvott , il 9e.,^i»ii{ttie fitj^ 
£sT de fon dégttifeiheht & de.<:9li|i . d^ Mçfriiur.f 
mais recbnnoiâaat bien, le^ tfoi^ n^^cîs & Ifeutii 
femme, il prit fur le champ. fi^r)fpait^i>cC!'^apparf 
temmèiit, fe dit'^.à^.Xçitqlèl^e^cfilçlqti^ ^u- 
veau pkiiir que feivâtf jdohnei: b^uVtii^ip co^ 
mandeur de$ Ctoywïti lentroi^l :JÉmfi (os iaten* 
tîon9,<& ââ»ns de k^é;0uîrr gar 1% fcèneiqu^ 

je jiiîs ;ou^, Mimpi4m^fè^nt-M^tm^^'iim 

ittanicre bou0bnaêl ;;ina chàr«;^Qlfep|^|ie,,riHT 
mière dé mes jwx<i loi ditrii d1»iv»if r«idrfe , fuî? 
yoos Texexnplfi ,dft::CC» cpjHWtiilrtJBJ^ vo4« 

ttodsi iontë miJ^iiàlt^§:^ à cp^ijçipçf qpe vouf 
xneiècez ^oréiiij^t^^sfideik^ia^i^&Jeyoïiif 
fufpced$: j%n*iiiiiW*jte beau. TAosi^v^if^ Wtnm^ 
cela vous *r^Y4;hi«r: » )e jprç gjiîç; Itfft^^h poir 

foo o^e ve»g^ont,bi<enîôtde v<¥ïS5>e<iû4i^'r: . 

techef 4^ ^nqiifjB^^farpwd^ 
<^ YiCr , le regarda fixement : Êtes «vous fou » 


GiAfFar» lai dhfii:^ oubliez^ yous! qid ioas êtes) 
ftft)i) ^ ma eHètê 2iiik9^ rtptïà Qia&r^ je tuefei^ 
vèens par^cwiem que je fais Ch3{k)aîvt)cre iî* 

eohnokf^y ati3Îi>^voas déjd:|Ménia iaitncmotre dci 
bontés qat^Siëâe ootfe mâttteisac hiec^ en voi^» 
laht ' bièià hôa& f à^tit modet: enlemble ? lœ lui 
protfiîcés-yoo^ ^ que^voiq iv3\9emez pk» ivc^m 
gàlànc Zi^mrdU^')' qu'à :l'tfice^plejde ce^ mads 
déb(>nn4^éè^4^ilill ehga|fest à venéit Ibger chez lui ^ 
.^ dôhc Vëiis ^nntètidirèd i- bîAolre v j% > vous par-^ 
âotÀii ûntkmtaénry^çfiikèiiéSd^^i i coadtcîon 
qae ' vôtts» fedlëa^^l^tti^ fàgô i >Kav«fiif i :- :: ' - • 

* I4i^ lj(S->tfît pàftôit fètleii&difeiir, plos^Meffoor 
clb7^ifc^l^it àtôit pél?iWi)i% «repeiidaà^ leat» 
ihétàmùtjpkë^^ t^Éitibà»râ(&fe¥it; i^âelgalitliatiâs 
111$ faites^- ifbifÉ ;: itioti difti* Isi'ml ^^^éjdiqàa r e*- il ; 

reâ^, ^H^ldè^^Muque^ 'du fiMMrerâia icomman^ 
Âëkt de$ tto^^éhi^cmtf viktsiète^^X^dTife : xéScz 
éént tktié ^ffelâÀtètie / AP^d^eâei^ .^ «^ Âba5 ^ 

îmàgiiîa^ôh fidiôile; ptûé jà:?di«ll4Jue'^ûQ^âifiez 
k réûd f tMLfs (ë^în que >/Êëid4si(feêi^ié^ » b^doiUé 
fans iJoïr^Vbs idées;' ToàVetigi^^vètis^fue'âViis^nï 
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XiiA&^ty en;{nrononçi;^ ces ^ermèiwfLpaipks j 
àUok ^bcz&ï Kldsottc: Une féconde foi^^ lodC^ 
<qtie cet eunuque fei^pu&mc rudemeac y vous êcei 
âcfl'Attigttftt vdtti'^iiaftiSQ ) répliqua - p - il. ^ j'ea 
^(ip4^ ' i <ànMar;M5 ifip époux . : n'eutaei "- ikhis 
pas hieif rhdniieèc>ii!aooattnpagnerle4;ilipke dan$ 
fti préi^à^>,u>âm^n'.ntrisa^^^ pas 
àV€fc iai'-^^otie maiiôn idu iaïu^bàuig de cecœ 
vûUy où les ris^traordjnaîres de.^lép^fui^ i*Mnr 
3^em?Ne les én^^Q^«*il.f»is à.yèoic'fflii&cle 
nair dans Is^ ûMlfixi qui cotnmuniiqpiei Qut ptJats? 
h^ êttàmihp^h coâatioxL ?. n!y'^â(!s6nidi:en$rils 
pà^ |1^«^ â}rei^re>'& fidgJ2liài»;Biië;^iif: >danA^ 
iiie^-4)Si]8'pa9 dans letimiii d'iin^'pondM qui a le 
^ô^WÂÉ^IaÀbiif st fm;leiakaiiip2!j^ tàvà-^ 

tUéiiféP^vo^ touc '4miiiiminude»B&]tt/fQhârifm ^J^ 
ènËieAB'l^il^ilduâipiv Ies;ÂttS8es;^t|vîiii«yie:vyM^ 
bât^iiier<elfi€i»]^gittu&4fuand^ . 


/."ï 
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A'Le«6«t«ii^eigÈiwiwr>» .T^teji^krjftf papier. & 
^irs Jtpmoos <éjj9fîix tfQiismmt 4¥^i lUSi. pro£;uxl 
6kacç dbt .di%i^ Idiiy\ik ;&, de^ r^iiuque » furent 


4S Le^ ^atr et un QfUAat d^he^vHI » 
noient ^Ifeiticeiidre') ils n^igoototeiiripaa qnAj^A^n^ 
Àrrefchid fe doohoicibayent.âf piur^ : ^îfic^jje 

mais Gk^it ôilA^&oàtxMtni fi j^^tpnu^nt, 

déguifèk^ Qu'ils, ne Ies.XBCcâiiioi0bieiiC;p4«/m^l^ 
f€f^ Ui$'deuk:efdaves qud eavotcm iipccfpx)^$ipi^ 
celui qtiç Mefrour zffw«Àt.èÙL^)»€9^f)iei;i::[ ; « 

Atotm-Aaefdiid., icayenudàMcii^^ 
qui le caçhoit) -ekainiinuk:ianrea;fm :|»kUir«,.iti£Q.ii 
TOQC ce quî 'fe-pî^icjenixe ££$ hi^c. pçrfohp^^'JI 
&Vôit'C<9i«s^ies/pein[eiiima^ti0bks 4 ^'einp;ef:h^ 
de rîtf ^ lioyaasr ledtef des> enjukqu^sl fe. j^cfef- 
pérer.' <îer itobftîtiaticinjâsi^ jlad|u€lle: ^GU^^ ^ 
-iôUteiîoic^^iïL était; ra::j&mhi^:,fe:tii« fwfcip«<5 
«ncdtç> tBiixxiup V lui diiriîi^^irottjÉb Qb^rf^iZd^ll^a 

aimée da kéaûrlZetnix)àd9ijei'hei':pi;oi$^bst% 

*• 

iqu'il y ait perfonne Aiaa^ smtflBigdi^d^ qoîi^ti 

i'èces):fiisiiv Ifigfaimjij^iael fi»ifyi}}ym^tffm^^i 
m'impatienceé^pbac iosQÎVmç ^iisjpr^lrl ds6\S 
je ne conçois pas comment nous fommes revêtus , 
p5 fais certainement qûë~|ë m'appelle" Meiroar, 

ne m'empêche pas de reconnoîtce en vous tous 
lès'ttdit^Mu^^ratîd'i^ïJir ,Gkl%';^')QuaAci k^&si 
épùox^ jè'^nè^éeMpmids |ms'^ipop<non:tpb^ 
peut les iifëit'^iriCçokàs ),' ainfi^Kpif 'iiotts ^ .daiii 
«ci tieiï^ii^iû^^ ùi^^ài tMIt' ^âiti iiKoanU : 'msts ;:tQil^ 

ces 



. Contes T a r t a h b s/ ^^ 
ces preftiges ne me feront point changer d'état , 
|e ferai toujours Mefrour , & vous ne ceiTerez 
point d'être Giaffar. . 

. Alcouz , Taher 6c les autres ne fe mêlèrent 
point dans la converfation qui s'aigriflbic de plus 
en plus par l'opiniâtreté de l'eunuque à ne point 
vouloir avouer qu'il étoit Zulica , ôc par Tem^ 
portement de Giaffar à vouloir foutenir qu'ii 
étoit fon mari. Ce dernier 3 qui jouok parfaite- 
ment bien fon rôle , feignit enfin d'être dans une 
extrême colère contre Mefrour j il lui avoir déjà 
donné placeurs .coups de poing y auxquels l'autre 
ripoàoit très-(erieufement , lorfque le caliphe^ 
vêtu en marchand > ainii qu'il l'éroit la veille > 
& qui s'étouifoit de rire derrièrjp le voile , entra, 
dans la chambre où fe pailbit la fcène* Zulica^ 
dit-il > en s'adrelfant au chef dés eunuques d'uii 
ton grave y quelle raifon oblige encore vorre mari 
. Â vous faire porter des marque^ de fa colère^ 
vous m aviez tant promis hier l'un Se l'autre de 
vivre dans une union parfaite : eft-cejà déjà 
J'ieffet de ces prome(fes > & quelque nouveau fu^ 
|et de jaloufîe à l'occafion du beau Zemroud, att^^* 
torîfe-t-il Chapour à vous maltraiter airifî ? ) 

La préfence fubite d'Aroiin- Arrefchid , le dis- 
cours qu'il tint à Mefrour y & le nom de Zulica 
qu'il lui donna y le déconcertèrent à un point 
^'ît en perdit la parole; Il iie conçut que ^ dans 

Tome XXII. D 


ce di<>menc que le caiiphe avoîc voulu Uns doute 
ie réjouir â fes dépens > & que GiafFar avoir pris 
le bon parti y il fie alors^ un grand éclat de rire i 
S^igneuir , die» il » au commandeur à&s iîdèles y 
,ep fe jetant à (^ pieds ^ |e conviens que GiafFat 
aceiipt fois plus d'efprit que moi ^ mais |e m'ef-^ 
.4me heureux que ma fottife ait pu divertir quel- 
ques momens votre majefté : [e ferois très- fâché ^ 
moB cher Mefrour , reprit le caiiphe , que tu 
-«uflfes eu refpric auffi préfenc que Giaffar y ton 
embarras ne m anroit pas donné un plaiiir inâ^- 
m 'j mais puifqu'enfin me voilà démaÊjué , je 
youdcois bien lavoir k préfent ce que Taher ^ 
Alcouzi 5 le mdinier & leuts femmes penfoient 
de Yorrd difpute* Souverain commandeur des 
^croyans » dit a}ors Àlcopz: , que le refpeâ: empê- 
cha , ainfi que les autres , de fe jeter à bas du 
lit pour fe profterner devant le caiiphe y la ri^ 
.cheiTe de 1 appartement où nous fommes ^ & la 
jnagnificence des habits que nous voyons fur ces 
fophas y nous faifoient regarder la querelle de 
CiafFar Ôc de Mefrour comme un fonge que les 
A^apeurs du vin ayoient excité dans notre cervelle 
échauffée y je ne fais même fi au moment que 
f ai rhonneur de parler devant votre majefté y 
Dous ne rêvons point encore y tant ceci me pa-* 
toit fiurnaturei. 
V Le caiiphe ne pue srempèçher de tire de U 
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penfée d'AIcoiiz : Non,, «on, lui dit-il, vous 
ctes tous bien éveillés : levez- vous , &c prenez 
chacun les robes qui vous font deftinées , dont 
je vous fais préfent poiir le plaifîr que m'a fait le 
récit de vos aventures. Vous pouvez maintenant 
prendre le chemin de votre logis , vous trouverez 
ici un charriot pour vous y conduire. 

Aroîin-Arrefchid , feignent , après ces mots , 
pafla dans une autre chambre avec Giaffar Ôc 
Mefrour , dont le premier fe débarbouilla , 8c 
qui changèrent tous deux d'habits , ainfi que le 
caliphe ; les fix époux prirent ce tem6 pour fe 
couvrir des veûes magnifiques qu'Aroîin leur 
avoir données : & après lui avoir fait demander 
la grâce de le remercier de fa libéralité , ce qu'ils 
obtinrent aifément , ils fe retirèrent chez eux , 
où j'ignore , feigneur , fi Salle , Lira & la meu- 
nière furent par' Ja fuite auiS fidelles à leurs 
maris qu elles leur avoient promis de l'être. 

Une hiftoire auflî particulière que celle que 
Ben-Eridoun venoit de raconter , avoir donné 
un plaifir extrême à Schems-Eddin. Quelque af- 
fligé -que fut ce malheuraix prince , il n'avoir pu' 
s'empêcher de fourire plulieui^ fois pendant le 
récit de c^s aventures fî comiques. Mon cher vi- 
fir , dit il au fil^ d'Abubeker , fî quelqu'un étoit 
capable de me faire oublier la perte de ma chère 
Zebd-£1 Caton, ce feroit fans doute toi qui vienr 
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yi. Les mille et un (Juart d'heure, 
4rois à bouc d'une chofe fî difficile : mais je voi^ 
bien que cette entreprife eft au-deflus des hom- 
mes , & qu'il faut fe foumettre zux fuprêmes 
volontés du Tout-Puirtant j la feule grâce que }e 
lui demande cous les jours , c'eft du moins que 
tu me furvives, afin de jouir de con encretien 
jufqu'à ce qu'il plaife à notre grand prophèce de 
me préfencer devanç le trône majeftueux de Dieu» 
Ah ! feigneur, reprit Ben-Eridoun , en embraf- 
fant avec tendreffe les pieds du roi d'Aftracan ^ 
que de bontés pour un vil efclave tel que je fui^^ 
& que ne m'eft-il permis de donner ma vie pour 
rendre mon roi parfaicemenc heureux ! Oui , je 
jure par Iqs fix gouttes de la fueur ( i ) de Maho- 
met y qui produiHrent la rofe & le ris , que je la 
facrifierois de touc mon cœur pour votre majefté; 
mais , feîgneur , il ne fauc pas perdre entièrement 
refpérance j & , iî Ion doit ajouter quelque foi 
aux fonges , celui que j'ai fait cette nuit me feroic 
croire que vos maux peuvent recevoir du foula- 
gement. Et quel rêve as-tu donc fait , reprit pré-v 
cipitamment Schenis-Eddin ? Le voici, feigneur. 
Je dormois profondément , lorfquun grand vent. 


■{i) Mahomet fatfaRt le cour du trôtie de Dieu dans le paradis , 
ayant que.de fe montrer aux hommes ^ Dieu fe tourna vers lui & Je: 
regarda i Mahomet en eut tant de honte qu'il en Tua, & ayant eifuyé 
f» fueur avec fes doigts, il en fît tomber fîx gouttes hors du pata^ 
^#.J^'»(>^c <l^<l^Ucs fie naîciç Cm le champ la rofe & k ris. . 
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à ôavèrt la fenècrci ile ma chambre ^ je me. fuis 
céveillé en futfauc à ce bruit ,'& je me; fui$ 
trouvé dans un éconnement exrrême de voir au 
chevet de mon lit le bouraq -( i ) de notre grand 
prophète qui me faiJ&>it mille earelTes. Infpiré fans 
doute en ce moment , je me fms purifié y Se après 
avoir. fait ma prière, j'ai monté fur ce, divin ani- 
niai qui m'a trjinfpQrté par les airs avecvune ra^ 
pîdîté incroyable : je fuis pnfm utivéf , feigiieur^ 
à Serendib , où la pr^micf^ perfonn^ que j'ai 
trouvées étq mon pèr^ yj^ fuis defceodu pré- 
cipitamment de de0us ihja monture que j,'ai liée 
à un arbre-^ Abubekeç^enfuite m'a pris par je 
bras ) & m'ayant conduit^ d^is .une mofquç^.donc 
la porte s'eft referrtiée d'elle-inèmci fur* nous,,^ 
adorez l'envoyé de Dijôu., m'*-t-il dit ejî fe pro^ 
teriiant; Je me, fuis jeté le^vifage centre ^terre:; 
Dieu <ft Dieu , nie fuis- je écrié , 6ç M^l^môç 
çft fon grand prophète» A peine , ff igh^s^ur .5, airje 
eu achevé cetcô prière & commune parminoûs*^ 
<jpc Mahomet lui-même, entouré d'une lumière 
éclatante , s'eft apparu à moi ; il tenoit par la 
main une dame d'une beauté fupérieure à tout 
ce que j'ai jamais vu* Heureux Schems-Eddin , 
a-t41 dit alors , que ton fort eft digne d'envie l 


(0 Le bouraq eft un animal plus petit qu'un mule: , Ôc plus giand 
qu'un âne , qui tient de là nature de ces deux animaux , &. que 
Bieu envoya à Mahomet pour le portât dans le ciel» 
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Tu retrouves une femme d'un mérite égal a ceiid, 
de mes houris; fi je retournois fur terre ^ je 
bornerois mes voeux à en poflTéder une pareille* 
L obfcurité m'a caché notre prophète dans le 
moment qu'il ren^ettoic cette dame entre les 
mains d'Âbubeker. Je ne fais comment je me 
faii retrouvé monté fur le bouraq , j'ai Vêlé avec 
lâ même vkeffe que j'avois déjà fait , je fuis ren- 
tre dans ma chftmfbre ^ je me fuis remis au lit , 
8l Je ne me fuis réveillé qjae vers l'heare de la 
prière du matin ^ mii^ fi fatigué ^ que quand 
j'aurois efïeAivement fait le voyage ^e Screndib 
en (i peu def téms y je crois que je ne pourrois 
l-€tre <lavamage. Voilà , feigneur , mon rêve de 
céite huit : plût à Dieu qu'il marquât la fin pro* 
ÇJfiaine devos malheurs. Ah ! mon cher Ben-Eri- 
donn , s^écria douloureufement Sçhems- Ëddin j 
que j'en fuis encore éloigné j quand même je 
tçccyuvrerois la vue par le retour de ton père, 
puis-je jamais retrouver mon incomparable Zebd- 
El-Caton ! je l'ai perdue pour jamais : éloignons ^ 
hîon cher vifir^ éloigi^ons une idée fi affreufe & 
fi affligeante. Je lui pronlis au moment de notre 
féparatioil , de foufcrire fans murmure aux arrêts 
de ma deftinée , je Tai fait ; mais fi M^ihomet 
avoit voulu me faire grâce , il y a long-tems qu'il 
iauroit fini mes maux en me tirant de cette mal- 
heurêufe vie^ où je n'ai eu de relâche à mei 
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idouleurs que depuis que eu prends le foin d'en 
fufpendre te Cours par d'ingénieufes & amafaiites 
hiftoires. Pouffuis , mon cher ami » pouxfuis ta 
carrière ; écartes un Ci crifte fouvenir que celui qui 
m accable , par quelque nouveauté. Eh bien , fei- 
gneur , reprit Ben •* Eridoiui en fe faifanç unt 
grande violeiKe pour cacher 1^$ larmes que les 
mallieurs du roi lui arrachoient ^ votre tnafefté 
feroit-elle 4 piiféfent d'hameui; à entendre Ws aven-» 
tures du corfwre Faruk? Tïè^-volontiers^.répcn- 
dit Schems-Eddin ; je m'intéreiTe ao fon de cet 
infortuné prince y car $VI ipm fouvient» il me 
jCemble qu'il ja pris c$tjte qualité :.il eft vfai, fei^ 
gneur , répondit le jeune vifîr ^ vous aliex voif 
que ÙL vid^Him cifiTn de nuibeura y £c \q vais 
vous raconter non^-feulemeln fcm hiAoire juiqu'au 
pnomenx 4e. fa féparation davec la pcinCe0e 
GalguU Qh^m^mé ^ oiasi encoie tx>ut ce qâe j ai 
lu d^jl^^ 4^n^un Mâen auteur arabe qui a écrie 
Thlftoire 4^s .princes qm ont régné dans les iflei 
de Dita^utou ( i )♦ 

. (i) Ces iflc$ font xa uoflibr^ lie cinq* ^ ^^acuoe dVlles a Hz 04 
tept lieues de tout i elles font éjoigriécs dç quatre- vingt de U côte 
^e M»(af>at. Les c^tfaires vont ordio^retoent fe tafrafchir daÀi 
5r^ iiUfc « - ■ 
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HISTOIRE 
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D E F A R U K. 

JLL y avoit aucrefois fur le mont- Caucafè une 
petite ville qui fe liommoit Gur (x) à caufe des 
ânes fauVages qui fe trouvoient en grande quan- 
tité dans une Foret qui n*en ctoit pas éloignée ; 
lé roi qui régnoit en ce pays avoit quatre fils > 
^ui étoient nés tous quatre à même |our , de quatre 
Sultanes différences ; Tun s-'^appelloit Sufarak » 
Fautre Kobad, le troiiîème Bzarmeher , /&* le 
quatrième Farufc. .:- . , 

Le roi avoit toujours aimé fes quatre fils aveé 
taxit d'égalité , qu'il n'avoit jamais lailfé jnger le*- 
quel il choifiroit pour^ttrë fon fucceÔeiir ; maii 
fi. quelqu'un d'eux méritoit de remplir le trône 
^rès fon père , préférablemenc aux autres , c'étoit 
fans doute Farulç ,- qui àyoit toutes - les inclina- 
tions & les qualités d'un grand prince^ Depuis 
l'âge de douze ans, plus adroit dans- fes exercices 
que fes autres frères, il n'y avoît point de jour 
qtt'il ne s'attirât les , appljiudiflremêns du peuple 
de Gur , & votre majefté peut croire que c'étoit 
autant de traits empoifonnés qui perçoient le 
coeur des frères de Farufc. 
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(i) Gur, en Perfan , (îgni£e âne Tauvage. 
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r Ce printe s'étoic placeurs fois entretenu avec 

eux fur la difficulté qu'il y avoit que le Toyaume 
de Gur fût divîfé après la mort de leur père : 
l'un de nous régnera , leur difoit - il 5 mais que 
deviendront les trois autres ; je trouve leur fore 
fort à plaindre pour peu qu'ils aient d'ambition* 
Eh bien , reprit Sufarak , prévenons ce malheur 
de bonne heure , nous avons l'aftrologue Zeyfa- 
din ., des fages avis duquel il femble que le foleii 
& les aftres apprennent à régler leurs cours^ ia 
bouche eft le tréfor des fens fublimes. Se Ton 
diroit qu'il l'a toujours pofée fur la fource de 
l'entendement. Allons le confulter fur notre def^ 
tinée, mais habillons -nous de manière qu'il ne 
puifle nous reconnoîtré que par les effets de fa 
ii^ience ; jurons entre nous de nous en rapporter 
i fà décifion; & puifqu auilî-bien {es prédiâions 
paflTent parmi nous pour les arrêts du ciel , fouf-i 
crivons-y fans murmurer ; 8c que les trois d'entre 
nous qui feront exclus du trôné, aillent ailleurs 
chercher à exercer leur courage , .& tâchent pat 
leur valeur à conquérir quelque aiitre royaume. 
/ JLes quatre frères fe trouvèrent d'un fentiment 
unanime , ils fe déguisèrent fur le champ , parti- 
rent fans aucune fuite , & arrivèrent plufieurs jours 
jiptès fur le fommet du motit Caucafe, où Zeyfa-» 
dm fâifoit fa demeure. ' 

f. Ce folitaire étoit en prières , lorfqu'ils heunè*^ 


5 s Le» milxi bt-vn (^traRT d*rsvr1 ; 
renc à fa porte ^ il ne voulut pas s'înterrotti|>re 
pour la leur aller ouvrir > mais eux redoublant 
leurs coups : Fils de roi , s ecria-r-il fans bouger 
de fa place , attendez un inftant y celui qui n'k 
befoin que d'un tour de main pour faire agir toute 
la fphère célefte 5 doit être préféré à tous mortels : 
}e fuis à vous dans le moment. 
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JLiEs fils du roi du Gur furent autant? fnrprîs 
qu'on puiffc rêtre , de voir que Zeyfàdin les eût 
reconnus fans les avoir feulement vus. Us attendis*» 
rent refpeûueufement qu'il eut achevé fa prière; 
il ouvrit enfin, & les rendit encore plus étonné* 
en les nommant chacun par leurs noms , 8c en 
leur difant le fujet de leur voyage. 11 m'eft aifé^ 
dit-il , feigneurs , de fati^faire votre envie j mait 
il eft prefque toujours dangereux de vouloir péné^ 
trer dans 1 avenir , & vous ne ferez point sûre-» 
ment contens der ma réponTe ^ d'autant plus que 
je prévois que cehii qui fera défigné pour fuccef- 
feur au roi fon père , court rifque de fa vie , avant 
même que de retourner à Gur , & que fes propret 
frères deviendront un jour fe$ plus cruçls ennemis^ 
Cette réponfe auroit dû effrayer les princes , 6s 
Faruk étoit d'avis de ne point pouflfçr plus loin 
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kar cu^^fité ; mais (es frères s'étant oppofés i 
fes figes confeils , ils prefsèrent laftrologue de 
ks éclatrcir fur c^ <^*'ils fouhaicoient favoir avec 
tant de paifîon. 

Puifque rien ne peut vous détourner de vos 
^iTeins, leur dît le.fublime Zeyfadin, defcen<* 
dez pat le petit (entier le long de la montagne, 
tous y trouverez fur la fin du jour une femme 
^m vous apprendra lequel de vous quatre eft def* 
tiii€ à porter la couronne de Gur. 

Les princes obéireiK à lafitologue y ils fuivirent 
y chemin qu'il leur avoir montré , Se arrivèrent 
vers le (oit dans une petite plaine entourée de 
ittontagnes , & du milieu de laquelle for toit une 
^pailTe filmée par un trou qui n'étoit pas plus 
large que Touvertiire d'un puits : une bonne femme 
étoit aflî/ê i côté de ce trou fur une groiîe pierre. 
C'eft-là fans doute , fe dirent les frères , que nous 
allons apprendre notre fort. Ils abordèrent alors 
la vieille , & lui ayant raconté le fujet qui les 
co!ldui(bit en ce lieu y elle leur ordonna de fe 
dccbaufTer , & de jeter l'utt après Tautre leurs ba- 
bouches dans ce trou. Siifarak né lui eut pas 
ploftoc obéi , que Ton entendit un bruit épouvan- 
table y Se que fes babouches ayant été repoii(rées 
avec impétuodté , elles tombèrent aux pieds des 
princes ^ toutes noircies de la famée , & à demi- 
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brûlées. Kobad & fizarmeher furent Àiicés dd 
même ^ mais Fatuk eut un fore tout diSétent , 
Ton n'entendit aucun bruit ^ la fumée celTa pouir 
un moment , & fes babouches fortirent de cettQ 
efpèce d abîme fans être nullement offerfées. 
C'eft doi^ vous, feignent , lui dit la vieille, qui 
êtes deftiné à être un jour roi de Gur , puif que 
voici la marque certaine à laquelle Zeyfadin , qui 
prévoyoit votre arrivée en ces lieux , m'a afTuré 
que je vous reco^inoîcrois. Reprenez , feigneur , 
vos babouches , & cpntinuez votre chemin. 
: Si Faruk eut une fecrète joie à cette prédiâion , 
fes trois frères en conçurent une jaloufie outrée^ 
Us n^en témoignèrent pourtant rien } mais réfolufi 
d'empêcher Fàruk de régner > ils complotèrent 
fecrctementde fe défaire de lui. 
. Il falloir , pour retourner à Gur par le chemin 
qu'ils, tenoient,pa(rer de néceilîté par un défilé 
entre deux montagnes : il y avoit un extrême 
danger de refter la nuit aux envitons de cet en- 
droit , à c^ufe des ferpens monftrueux qui ve« 
noient ordinairement y ptendre le frais. Ce fut 
là où les trois enVieux entreprirent de faire périt 
Faruk , qui ignoroit cette circonftance j ils pro- 
posèrent d'y paffer la nuit : Faruk ne s'oppofa pas 
à leurs defleins; ils firent vjn léger repas , & fes. 
couchèrent fur l'herbe ^^ mais ils ne virent pas 
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platot leur frère pcofondémenc endormi y que fe 
levant avec précipitation , ils s'éloignèrent d'un 
lieu fi dangereux. 

Les ferpens , à leur ordinaire , s'aflemblèrent 
fur le milieu de la nuit \ on entendoit leurs af- 
freux ûftlemens de plus d'une demie lieue ^ ils 
s'approchèrent du lieii où Faruk repofoit , l'en- 
tourèrent , & s'alloient jeter defTus lui , lorfque 
par le plus grand bonheur du monde , un génie 
qui traverfoit les airs eut pitié de ce malheureux 
prince \ il fondit fur les ferpens , & par quelques 
paroles il les engourdit tellement qu'ils fem- 
bloient pétrifiés. 

Faruk; , feigneur , à fon réveil , fut dans une 
fureur- extrènîe de voit la mort de quelque côte 
qu'il fe tournât j il crut que fe? frères avoienc 
déjà été dévorés par les ferpens j mais ayant re- 
marqué qu'ils écoient tous immobiles , il eut la 
hardièflTe de pafler par-deffus eux , & de repren- 
dre le chemin de Gur , fans qu'aucun de ces dan« 
gereux animaux eut le pouvoir de lui faire le 
moindre mal* Il pleuroic bonnement la mort de 
fes frères , lorfqu'en entrant dans Gur il apprit 
qu'il y avoit plus de fix heures qu'ils y étoient 
revenus. Ils furent étonnés de fon retour^ & 
lui voulurent faire croire que la frayeur qu'iU 
avoient eue du feul fifïlement des ferpens , lea 
fvpient fait fuit chacun féparément fans, faire h 


6t Les mille it un quart d'heure y 
moindre réflexion qu'ils labàudonnoienc â une 
mort prefque certaine : Faruk aima mieux fe 
payer de ces mauvaifes raifons , que de foup* 
çonner fes frères d'une ttahifon auffî noire ^ il 
jie leur en fit pas plus mauvais vifaga , & vécut 
avec eux à Ton ordinaire , fans même les preflec 
d'exécuter le ferment qu'ils a voient fait de fortic 
de Gur quand Taftrologue auroit décidé en fa^ 
veur de l'un d'eux. 

Il n'y avoir pas plus de huit mois que les 
princes étoient de retour de chez Zeyfadin > lorf* 
que le roi leur père , étant à la chafTe > fut ren-» 
verfé de deflTus fon cheval , & fe tua malheureu- 
fement. Il n'avoir point. nommé de fuccefleur, & 
les trois frères ne s'en rapportant pas à la déci* 
iion de la vieille , à qui Zeyfadin les avoit ren-^ 
voyés , firent chacun un parti pour exclure Faruk, 
pc fe faire élire en fa place. Ce dernier connut 
alors toute la mauvaife foi de fes frères ; il af* 
fembla promptement les principaux de Gur , il 
leur raconta leur voyage chez l'allrologue, & 
foit qu'ils kcruffent, ou qu'ils l'aimaflent mieux 
que fes concurrens , ils ne balancèrent point à fe 
déclarer pour lui. 

Il y avoit donc dans Gur quatre partis prêts à 
fe déchicer Van l'autre , & l'on alloit voir une 
«ffroyable guerre civile , lorfque tout le peuple ^ 
«om^ infpicé , mit bas les armes , fe céunit y 


. C O K T ES TaRTARES. <ÇJ 

ptopéfa aux princes de s'en rapporter à celui qui 
le lendemain entreroic le premier dans la ville ; 
& leur déclara qu'en cas qu'ils n'accepcafTenc pas 
cette condition , il les excluroit tous quatre du 
trône. Sufarak, Kobad ôc fizarmeher avoienc 
peine à confentir i cet accord, auquel Faruk ne 
s'oppofa pas y mais il fallut s'y réfoudre , & le^ 
principaux de Gur les ayant enfermes chacun fé- 
parément , 6c pofé des fentinelles à leurs appar- 
temens , pour éviter toute fupcrcherie , on fit 
fermer les portes de la ville y que l'on garda très- 
exaâement. 

. Tout le. peuple pa(Iâ la nuit fur les murailles 
a attendre celui qui devoir apporter la paix dans 
Gur y 6c le jour étoit déjà venu fans qu'il parût 
per£>nne , lorfque l'on vit arriver de loin un 
vieux Calender (i) prefque nud. L'air retentit de 
mille cris de joie : on ouvrit promptement ]a 
porre du côté qu'il venoit : on courut au devant 
de lui , & on le porta comme en triomphe au 
palais où étoit encore le corps du roi défunt. 
' Le Calender étoit furpris jutant qu'on le puifle 

être : il ne fayoit à quoi attribuer ce qui fe paf^ 

*i*—— ■*— ^^ III» — — ^>»i— ^^. ■■■ I I ■ I ■ ■— — p» 

' (j) Les Calenders, dai» tout l'Orient , fcnc di^ gens détachés 
en apparence de toute chofe ^ ils quittent pères , mères , femmes , 
enfans & parens pour courir par le monde , fie vivent d*aumônes, 
mais ils n'en font pas plus czaâs obrçrvateurs de leur religion j . au 
contraire , l'on en voit beaucoup parmi eux qui vivent dans un ex- 
ttême iibetcinage. 
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£oit : il en fut bientôt inftruit, on lui apprit etifiil 
que c*étoit lui qui devoit leur donner un roi , ôc 
qu'il n'avoit qu'à choiiîr entre les quatre princes i 
qui s^en rapportoient à fon jugement. Ce Calent 
der étoit un vieillard très-fenfé j il favoit bien 
qu^en nommant Tun des princes , il fe feroit trois 
ennemis de ceux qui feroient exclus : pour ne 
point décider tout à- fait par lui-même, il s'avifa 
de l'expédient que je vais raconter a voçre ma- 
jefté. Il fit apporter le corps du roi défunt, le fir 
lier contre un arbre , & marquant une aOTez 
grande diftance , il décida que celui des quatre 
frères qui lui tireroit une âeche dans le cœur , 
fuccéderoit à fon père. 

Pour qu'il n'y eût point lieu de plainte entr« 
les princes , on les fit tirer au fort pour voir le-^ 
quel commenceroit : ce fut Kpbad qui eut cet 
avantage , il tira la première flèche , & perça le 
gofier de fon père ^ Bzarmeher un peu plus adroit» 
lui donna dans la poitrine fans toucher le cceur , 
& Sufarak le frappa dans le bas du ventre. 

11 n'y avoir plus que Faruk à tirer , & le peu- 
ple , qui connoiiïbit fon adrefle , ne doutoit point 
que ce ne fut lui qui dût emporter le prix , lorf- 
que ce prince brifa avec indignation fon arc S^ 
fes flèches. 

c. 
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C. QUART DHEURE. 

VEUILLE barbarie ^ s'écria Earak? Seigneurs » 
diC'il aux principaux de Gur , je renonce au troè- 
ne , s'il faut l'acquéxir par une aâidn fi indigne 
Se fi éloignée de route humanité ! Que mes frères 
lèghent, je verrai leur bfonheua: fans envie jamais 
|e ne fouillerai jamais îna main par une aâioa 
aulS impie que celle qu'ils viennent de com« 
mettre. . - ^ . -.» 

Les.pcincipaus de Gur ^êc tout le peuple^ ref? 
tèrent dans un étonnement extrêine.: ik fnasnt 
fi touchés de la grandeur d'ame de Famk , qu'ils 
prefsèrent , d'une commune voix le caknder de 
fuger en fa faveur. C'étoit bien, mon intention ^ 
leur dit le fage vieillard , Se je n'ai propofé cet 
événement que pour vous laifTer décider à vous^ 
même avec plus de 'difcernemenc lequel de ces 
princes étoic digne de remplir le trône : l'huma* 
nité & la piété doivent être les premières venus 
des rois , & Faruk vient de vous en donner des 
Jiiarquesfi naturelles , que je. croirois ofFenfer no- 
tre grand prophète en ne le choifiiTant pas avec 
^ous pour régner datis ces lieux. 

L'oft pouflà mille cris.de joie de la décifion du 
^alender , Se les trois princes fe retirèrent de la 
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ville couverts de honte & de confufion ; ils cjtoiçnj; 
au dcfefpoir dctre, non feulement exclus du 
trône par la voix dp<peuple , mais encore de voir 
que l'avidité de régner leur avoit fait commettra 
i|ne iaipiété dont ils fentoiept eux-mêmes toute 
rborreur ^ & > réfolus de faire périr Faruk , ils 
farcirent de Gur dans l'intention de tout .entre«-. 

4, 

prendre pour y réuffit. 

Cependant on pxèta le ferment .de âdéiité au 
nouveau roi. 11 fie faire^des obsèques magnifique^ 
i ion père 9 Se vbulut retenir le . o^iemiçr aupès 
de lui 'y mais ce bon vieillard le pria de l'en .di£< 
penfisc : L'on croiroic peut-être ^ fêigneur , lui 
ditttil, quelles bontés que vous auriez pour moi ^ 
feroieçt la récompenfe d'une lâche complaifancd 
que j'aucois eue en décidant «n votre Êi veut ^^âç 
|e:veux que l'on lâche que je .n'ai fugi que fui-r 
vant ma confcience & fans aucun niotif d'inté^ 
rèt ; fafle le ciel que votre règne foie heureux , & 
que jufqu'au dernier jour de votre vie, les angei 
<|ui doivent enregifixer toutes vos paroles , n^eii 
entendent aucunes qui ne foienr agréables i 
Dieu. Cela dit ^ le calender , fans vouloir tece«- 
«voir aucune marque! de la. libéxalicé du prince ^ 
ibrtit dje Gur. 

Il y avoit environ nrcds mois , ligueur, con>- 
icinaa fien-£ridoun^ que Faruk tègtuMC paiGble- 
4neDC 9 & que par fa daifeur £c & juftice il fa^ 
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£>tc ift bonheur de fes fujecs , lorfque fes firèret 
furpjrirent la ville pendant ane nuit fort ohfcure , 
avec plus de fix milles hommes , dont la plupart 
ëisient des vxileurs aaJbèSé L'épouvante fut (i gé- 
nérale, que ces fcélcracs profitant de k<confulion 
qui régnoit dans la ville , sna(!àcrài«nt d'abgrd 
tout ce qui s o0nt à leur fureur ^ tr^ pendant 
qu^ils s'amufbient au pillage y Faruk ^y^nt ratliallil 
tcMit ce qu'il put d'ofSciers Se de fokhxs , £>ndil 
i fon tour comme un libn.f^r {e$ ennemis : 41 
£t toutes les aâions de valeur que Ion peut «toen-^ 
dra du plus intrépide 4€s faoqimes ; mais voyant 
prefquetDÙs fps gênis tués autour de lui -^ ârqti^ 
y furoit de la témérité à. vouloir s'expofer davani* 
t^e ^ il changea fei haUes contre un des araW 
qull avoir tué de fa main , & lui défigorale vi^ 
iage 9 enfuite il s'éloign^ &ul de 6ur , Ac cherchs^ 
ion falut dans la fuite. y 

i Le jour fit bientât place aux horreurs de Id 
nuit , L'on; voyoit le fàog couler de tMte pari 
dans la ville , Ôc les arabes ayanr trouvé parmi 
les mc»rts, nbi^-feulemenc celui qu'ils prénoient 
pour Faruk , par rapport à la ricbeflle de fes ha«^ 
bits y mais encore Sufarak , KJol»d & Bzarmehec* 
qui.avoîenc pérî^rous trois dans le combat, par- 
un effet fans doute de ^ji^ce divine j les araw 
bos , dis^je , achevèrent de piller & de maflfacrer 
^LM JAttJmùJÊOUk ^'age ni de-^exe y &. imrent IW 
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et Les mille et un quart D'HEt^aè ; 
feu aux quatre coins & au milieu de la. ville, qui 
après avoir brûlé pendant trois jours > fut enâii 
réduite en cendres» . . 

L'infortuné Faruk^ dépouillé non*. feulement 
du tr6ne ^ inais encore* xédmt à la dernière misè-^ 
re^ jnCv pouvoir s'éloigner de Gur faiis répandre 
des' JLarmes.^ les flammes qu il apperçut de loin 
lui firent perdre route efpérance de jamais re» 
monter, furie trône defes ancêtres , 8c il partie 
de ce lieu affreux :p6ur lui ^ dans la réfolutioude 
cacher iies malhei^f s à kout il'univers. 

Il }? avQtt trois jours, que ce prince marichotc 
par >des chemins détournés ,. lorfqu'il rencontra: 
deux dalenders aifis au .bord d'une fontaine , qui 
Êûfoient un léger repas; il s'en approcha^ & fa 
contenance leur fkifant connoître qu'il avoit be- 
foin de manger , ils le prièrent de fe mettre k 
coté d'eux ; Faruk qui mouroit de faim, ne fe le 
fit pas dire deux fois , fil dévora en très -peu de 
tems rottt ce que les cal^ders avoient de pro^ 
yifion» 

Lorfque le prince fut rafrafié y il croifa fes 
mains fur fon eftomac y Se Tegardant triftemént la 
terre > il demeura tellomesit abîmé dans fes don- 
loureufes réflexions , qull fut *près d'une heure 
dans la même pofture. i§^ 
• Les calenders le regardèrent avec étonnement ^ 
Us écoiênr vivement . touchés de foa affliâion ^ 


C O N T^Ê s T A R T A R 1 s; 69 

^1naÎ5 enfin le plus vieux prenant la parole r Mont 
frère, lui die- il, nous fommes fi fenfibles à la 
profonde douleur dont votre ame paroît pénétrée » 
quoique nous ne vous connoifiions que depuis un 
moment , qu'il n'eft rien que nous ne foyons prêts 
d entreprendre , ce jeune calender & moi , pour 
ibulager vos maux , & vous tirer de la fombrc 
mélancolie où vous êtes ^ parlez , feigneur , & ne 
refufez pas un foibie fecours , mais qui tout foi^ 
ble qu'il eft , vous fera peut-être plus utile que 
vous ne le penfez. / 

- Le prince de Gur qui jufqu a ce moment n*a- 
voit point rompu le filence, rentra en lui-même, 
aux offres obligeantes du vieillard : Généreux ca- 
lender, lui dit -il, je vous demande excufe de 
mon incivilité , la cruelle fituation où je fuis m'a 
prefque aliéné Tefi^rit ^: ainfi , ne trouvez pas 
mauvais, je vous en conjure, fi j'ai paru infen- 
fible à votre bienfait j je vous remercie au refte 
^ de la générofité de vos fentitnens , & je ne vous 
demande pour toute grâce que de vouloir bien 
me recevoir dans votre compagnie, & de per- 
mettre que je vive avec vous dans la même règle 
que votre habit vous pfôfcrit. Comment, fei- 
gneur , reprit ]e vieillard vfti peu étonné , efc-ce 
que vous feriez d'humeuËî à être calender. Hélas 
oui , pourfuivit Faruki je viens de m'y détermi- 
ner dans le moment , puifqu'aufii - bien pour *le 
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ftéfet^ Je n*ai point d'aucd^ patû à prendre « 
voici une feule bague qui me refte des biens aiTeai 
çoofidéi^bks que je poiTédois autrefois > |e la ven> 
4rai à la pieoûère occa£on , & tant que cec argent 
durera^ nous en vivrons comme frères. Vous noua 
çonnoiiTez mal y répliqua le plus jeune des d€UX 
çalei^ders , la vente de cette bague eft inutile , il 
faut la garder pour la dernière extrémité ^ nbu& 
ibnlmes d'un métier qui ne nous laiiTe manquer 
4e ri^ ) pourvu que nous ne manquions pas de 
hardieue : ainfi » feigneur y ferrez précieufemenç 
ce. bijou pour une autre fois » & ne vous embar- 
jçaflez point du foin de k vie. Ce jeune calèndecar 
ratfon y reprit le vieillard y notre première inftiru^ 
lion eft d'abandonner p^u pour pofTéder beau* 
coup. Cette thèfe Vous paroît alTe^ difficile à com- 
prendre y en voici le feii^ ::Nous n'avons dans ceece^ 
vie que la jouiffance , pui^ue la mort nous force 4 
<|iiitter toutes les richefles; de la terre. Que d'eib- 
l^rf as d'efpric^ qued'iitiqiiiQC^d^^i^ûeiles pourcon^* 
£brvér ces ri^hefTes ! Que d'ennemis i combattre, 
qqe d'envteu3^ qui cherchent à nous faire périr l 
I^ôur nous y uhiquemetU' occupés des maxime 
d'une philofophie qui nçoë^ t& partitulière , nous 
cpmînençons ordinairesfiicfei^pâr manjger tout ce que 
noiispofTédions debièns ^tiumoihs c'eft Tufage des 
plusiàgeid'émre-nous5 & ennouis revêtant dedet 
habit') nous régàrdohs enfuira Je pairimbine dW 
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trui comme une jcefTource certaine & inépuîfable 
pour nous. En effet , en quel endroit de la terre 
un calender n'eft il pas bien reçu , pour peu qu'il 
ait de i'efprit ? Quel eft celui , depuis les roi$ 
jafqu'aux moindres artifans, qui ne fe fafle pas 
lin plaiûr ou un honneur de l'admettre à fa table ^ 
& qui ne lui préfente pas le meilleur morceau ?U 
efl: vrai qu'il faut un peu mafquer fon extérieur ^ 
& paroîcre tout autre que l'on eft au fond y mais 
p'eft à ce mafque que nous devons le refpedfc avec 
^lequel on nous reçoit par-tout ^ c'eft lui qui endort 
les maris les plcrs jaloux , & qui nous rend agi é^ 
i>les à la plupart des femmes , qui ne font prefqu^ 
4fiftbtes que pour nous feuls y par la confiance 
aveugle que l'on a pour notre habit. Enfin , mon 
cher frère » il n'eft point de vie plus délicieufe Se 
plus fenfuelle que celle d'un habile calender ^ Ôc 
x^^aid Vouis l'aurez goûtée une fois , }e fuis bien 
sûr que vous n'eh choifirez jamais une autre. 
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Aa^UK avoir écouté le difcours du vieillard 
a^ec attention ^ quelque lieu qu'il eût d'être affli- 
gé , il trouva fes raifons d'un très-bon fens. Votre 
genre de vie, lui dit- il , me paroi t fi agréable au 
feul portrait que vous m'en faites , que je brûl^ 
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*clcjà d'être calender , & d'en porter Thabir- 
'Quatre coups de cifeaux en feront l'affaire , re- 
prit le plus jeune j. vous n'avez qu'à dépouiller 
votre habit pour /un moment j Faruk le lui mit 
entre les mains ^ il le rerailla fur le champ , & 
l'ayant recoufu fort promptement , ce prince le 
teprit , Se s'agrégea ainfi aux deux calenders. 
^ Comme il y avoir affez long-tems qu'ils étoient 
au bord de la fontaine , ils fe levèrent tous trois 
& prirent le chemin de la ville la plus prochaine. 
Le prince ne pouvoir oublier fî-tot fes malheurs ; 
il foupiroit de tems en tems , & le vieux calen- 
der s'en étant apperçu , le lui reprocha comme 
une chofe indigne de l'état qu'il venoit d'em- 
braffer. Allons , mon cher frère , lui dit-il , fou- 
venez-vous qu'en mettant l'habit que vous por- 
tez , vous avez dû vous dépouiller de toute foi- 
blefle humaine , & chaffer de votre efprit les ré- 
flexions chagrinantes qui l'environnent encore ; 
4'autres que nous , & moins expérimentés que 
nous ne fommes , vous prieroient de nous con- 
ter vos aventures , & vous diroient fans doute 
que ce récit foulageroit peut-être vos malheurs : 
mais il n'eft rien de plus faux que ce raifonne- 
ment ; cela ne feroit que rappeller encore de fa- 
cheufes idées qu'il faut tâcher d'éloigner j nous 
lie vous prefferons pas fur cet article , que nous 
ne jugions par votre conduite que vous ferez de- 


CeNTES Tartares. 75 

'venu tout«à*faic infenfible à vos maux pa(rés. Plus 
de triftefle , mon cher frère , banuiffbns-là de no^ 
tre compagnie , c'eft un poifon mortel pour lame; 
ne refpirons déformais que la joie ; & pour tâcher 
à vous llnfpirer , je veux vous raconter Thiftoire 
de ma vie , & vous apprendre par quelle raifon 
je porte cet habit ; écoutez-moi feulement , le 
chemin que nous avons à faire vous en paroîtra 
peut-être plus court. 


AVENTURES 

D V VIEUX Calenbzk. 

J £ fuis né à Backu ( i ) , fils d'un marchand de 
lis qui demeuroit proche un couvent de dervi- 
ches j mon père ctoit un homme aflez peu ran- 
gé : i'I n'étoit prefque jamais à fa boutique y 8c 
comme le commerce qu'il faifoit n'étoit déjà pas 
trop confidérable , il fut bientôt réduit à une ex* 
trcme pauvreté. 

Un des derviches qui venoit quelquefois chez 
nous 3 avoit pris amitié pour moi j il eut com- 

'— '-^ - - — ^* 

CO Backu , ville capitale de la proTince de Schirvan en Perfe , qui 
donne Ton nom à la mer de Backu ; elle eft Air la côte de la mer 
Cafpie. Il y a une cliofe afTez (îngulière auprès de cette ville } c'eft 
une fontaine qui jette continuellement une liqueur noire dont bn fe 
iert par conte la Perfe au lieu d'huile. 
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paillon de ma misère , & me recira dans le covk^ 
vent , de forte que dès l'âge de cinq ans je ne 
fus plus à charge à mon père > qui après avoir 
tramé une vie ennuyeufe & languifTante y mourut 
enfin que j'en a vois à peine douze. 

Je m'acrendois à voir ma mère défolée » & Je 
pieurois t/endremenc la perce que je venois de 
faire , lorfqu'elle me parla ainfi : Mon fils , nos 
jours fonc compces , & votre affliâ;ion ne rendra 
pas h- vie à mon mari ; celTez donc de répandre 
des larmes pour une petfonne qui en mériroic fi 
peu , & ne pleurez painc , comme votre père , 
un homme qui n a jamais eu part à vorre naif- 
fance. Ce difcouTs mé furpric ^ je regardai fixe- 
ment ma mère en ce moment : vous êtes étonné, 
me dit- elle ? J'en ai une jùfte raifoh , répliquai- 
je , car enfin fi cfelui qui vient de mourir n'étoit 
paî mon père , comme il a toujours paflTé pour 
Terre, à qui donc ai~je obligation du jour qui 
m'éclaire ? Au derviche qui vous a ^levé , me ré- 
pondit ma mère , vous êtes fon fils & le mien ; 
fans lui , il y a long-tems qu'une aflfreufe misère 
nous auroit accablés , puifque la fainéantife & la 
débauche de mon mari m'avoient réduite à la 
mendicité , même avant yotre nai(Tànce ; ce fçul 
derviche nous a foutenus en nous fourniiTant a^ 
fez abondamment de quoi vivte ; je n^en fus 
point ingrate : les derviches ne font rien poof 
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rien ^ Se je ne me repends point de la complais 
fance que j'ai eue pour celui-ci. 

Comme ma mère parloic encore , le derviche 
entra ^ elle loi raconta qu elle venoit de m'ap-» 
prendre qu'il écoit mon ^ère y 6c cet homme 
»i embraflTant avec une extrême tendrefle : Moa 
entant , me dit- il » foyez fage , & honorez votce 
mère , voas ne manquerez de rien : je répondis 
aux careiTes de mon nouveau père > & m'en^ 
nuyant de la vie que j'avois menée jufqu'alort 
chez les derviches , je le priai de me laifTer au- 
près de ma mère j il 7 confentit , nous donna de 
laigent pour acheter du ris , & ma mère vivanc 
avec beaucoup d'économie > & prefque aux dé- 
pens du couvent , amafla en fept ou huit ans en- 
viron quatre mille fequins. 

Nous avions dans notre voifinage une très'belle 
fille , à ce que j'avois fouvent ouï dire à ma mère; 
j.'en devins amoureux fut le fimple récit fans l'a- 
voir jamais vue » 6c je: cherchois les moyens de 
me faire conndltre à elle, lorfque Toccafion s'ea 
préfenta* Le père de cette fille étant venu aii logU 
Êûre provificm de (arine de ris , il convint avec ma 
mère qu'elle lui en enverroit plein un grand fac 
qui conoenoit environ douze boKTeaux. Mon peu 
d'expérience me fit croire que c'écoit une occafion 
fijLtonible de voir ma maîtreûe ^ & fans confultet 
que ma folle paffion »à L'aide d'un jeune homme 
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de mon âge , je me mis dans le fac que je fis «n- 
pUr de farine jufqu'au menton ; je me fis aihfî 
porter fur la brune chez Kalem , ( c'eft ainfi 
que fe nommoit le père de cette belle fille ) ôc 
l'on pofa le fac dans le coin dnine faite où Von 
mangeoit ordinairement. J'y avois fait par le haut 
«ne petite ouverture par laquelle je pouvois dif- 
cerner aifément tout ce qui fe paflferoit ^ il y parue 
«n moment après un derviche que je ne pus voir 
ao vifage , parce que la lumière ne donnoit pas de 
ion coté ^ Kalem , fa femme & la belle Dgengia- 
ri-nar , ( c'étoit le nom de ma maîtrefle ) qui por- 
toit alors fous foh bras un petit chien , entrèrent 
avec lui : un efclave étendit la nappe , & ils fe 
mirent tous en devoir de faire la collation. Dgen- 
giari-nar étoit juftement vis-à-vis de moi ; 'fen 
avois été enchanté dès le moment qu'elle avoit 
paru , & }e la regardois avec tant d'admiration , 
qu'oubliant devant qui j'étois, je m'écri^i«étour- 
dimenr : Oh , qu'elle eft belle ! Ces paroles que 
m'échappèrent fottement , que l'on entendit fans 
voir d'où elles partoient , effrayèrent extrêmement 
ceux & celles qui éltoient dans la falle ; ils fe le^ 
vèrent précipitamment , regardèrent par- tout, & 
ne faifant pas attention au fac dans lequel j'étois, 
& où je fentois bien toute mon imprudence ; ils 
fe remirent à faire collation , s'entretenant de la 
voix qui avoit frappé leurs oreilles» 


j/ 
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• Dgengiari-nar n'avoit pas repris fa même pla- 
ce , je ne la pouvois voir que de c^é j j'eus encore 
l'imprudence de vouloir me tourner dans le fac 
pour jouir de fa vue , mais je fus fi peu adroû Sc 
û malfay reux » que je culbutai avec le fac. 
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J\. Alîm , toute fa famille , & le derviche, fu- 
rent dans un étonnement extraordinaire à cène 
chute , leur frayeur redoubla ^ mais le derviche 
voyant que le petit chien de Dgengiati-nar 
aboyoit fortement contr^ le fac , fe douta tout 
d'un coup de la vérité j il le releva , & en dé- 
liant Couverture , Je parus le vifage fi barbouillé 
de farine , que j'crois entièrement méconnoifla- 
ble. Kaiem en ce moment entra dans une fureur 
inconcevable j il fe jeta fur un poignard qui" 
ctoit attaché contre la muraille , & s'approchanr 
de moi , il m'alloit ôter la vie , lorfque je lui 
lançai dans les yeux une poignée de farine qui , 
en l'aveuglant pour un moment , me donna le 
tems de fau^t hors du fac , en chemife Se en ca- 
leçon y & de me faifir d'un fabre que je ffouvat 
fous ma main ^ il m'auroit été aifé de tuer Kalem 
& le derviche , & der me fauver ^ & n'ayant que 
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ce parti à prendre , j*avois déjà le fabre lève pour 
l'exécuter , lorfqu'eii jetant les yeux iîir le der^ 
viche, que je n'avois pas encore pu voir en face» 
|e le reconnus pour celui qui m'avoit donné I9 
jour. Ah ! derviche , m'écriai* je en bàflant la 
pointQ de mon ilsibre , reconnoifTez Hanif , que 
TamiÂé que vous avez toujours eue pour lui , 
vous fait regarder comme^ votre propre filf : je 
fuis plus imprudent que criminel y j'ai aimç h 
charmante Dgengiari-nar » {\x% h feule répuèayofi 
de fa beauté j je n'ai çom trouvé d'autre expé* 
dient pour la voir que celui qui s'eft offert $iu;ourf 
d'kiû , & ma jeunetTe incoiiiidérée ne m'a pmm 
permis de faire aucux^ réflexion avanc que de 
me mettre dans ce fac , puifque j'y fuis enaé fans 
fevoir comment j'en fortirois. 

Le derviche fut auffi furpris qu'on puiifè rêcro 
de me voir en l'état où j'étois > Se Kalem en ce 
moment ayant recouvré la vue i force de fe froc-^ 
ter les yeux , me reconnut poujr b fils de telle 
chez qui il avoir acheté de la ^ine dp ris ; la 
pofture dans laquelle j'ctois lui fit voie que ;a 
vendrois chèrement ma vie fi l'on m'attaquoii: ; 
& le derviche l'ayant appaifé , ils na pueent en^î 
foire ëempêcher l'un feTauCDe de rire de ma 
figure^ Puifque ce jeune homme aime Dgejc^iari^ 
aar^ coiiciuua le derviche ,. acc^r^et-lui «. mon» 
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cher Kalem , la grâce d'en faire fa femme : il eft 
fils unique , je me fais fore auprès de fa mète de 
lui faire céder fa boutique avec quatre mille fe- 
quins au moins , & je ne crois pas que vous puif- 
£ez trouver dans tout Backu un gendrô mieux 
élevé , plus honnête homme & plus refpedueux. 
Ah , m'écriai-je alors , ce n'eft pas affez que Ka- 
lem confente à mon bonheur, j'y renonce, fi fa 
belle Dgengiari-nar y apporte la moindre répu- 
gnance. Cette délicateife de fentiment charma 
Kaiem 2 Eh bien , me dit-il en l'embraflant , ma 
fille eft la maîtrefle de vous donner la main , Se 
fi vous lui plaifez , elle peut dans ce momeriC 
même décider de votre fort. Il faut donc aupa- 
ravant , dit le derviche , qu elle voie fon nouvel 
amant tel qu'il eft \ alors m'ayant fait pafler dani 
ane autre chambre , je m'y débarbouillai j & 
Kalem , qui étoit à peu près de même taille^ que 
moi , m'ayant couvert d'une de fes robes , je pa- 
rus devant la belle l^engiari-nar , qui me troui 
va tellement à fon gré , qu'elle m'accepta pour 
fon époux. Le derviche qui ne vouloir pas différer 
mon . bonheur d'un feul moment , envoya cher- 
cher ma mère fur le champ ; eile fiit bien étonnée 
de mon aventure , elle confentit à mes défirs ; 
on fit le contrat , l'iman* nous maria le foir mê- 
jne y je couchai chez mon beau- père , Se ma fem-t 
me fe trouva fi contente de fon maciage , qu'elU 
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me fit fervir le lendemain à déjeûner uq gran^ 

plat de pieds de nioutons ( 1 ) à la vinaigrette. 

Me voilà donc , mon cher frère , marié ave<^ 
la belle Dgengiari-nar , & le plus heureux de 
tou$ les hommes , lorfque je devois par mon. 
imprudence être le plus miférable; tout confpi- 
roit à ma félicité , ma nouvelle époufe ra'ado- 
roit y mais, fans aucune raifoQ , je m'avifai d'en 
devenir jaloux à un point qui paife rimagination. 
Tout m allarmoit : fi je la voypis parler à ma 
mère , je croyois qu'elle étoit de concert avec 
elle pour me trahir : fi elle faifoit quelque inno- 
cente careife au derviche à qui nous avions tant 
d'obligation , j'oubliois en ce moment qu'il étoit 
mon père , & mon mauvais déniion me rendoit 
cette amitié criminelle. Que vous dirai- je enfin ^ 
pourfuivit le vieux calender , je m'exhalois fans 
ceffe en reproches avec Dgengiari-nar , à peine 
lui. laiflbis-je voir le jour : & quoique Je ne lui 
donnafie point de repos ,0 ne forroit aucune 
plainte de fa bouche. . ^ 

Ma mère& le derviche me repréfentèrent plu- 
fieurs fois l'excès de ma folie. Ce ne font point 
les verrouils ni les cadenats <jui mettront votre 
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(i) C*eft UQ ragoût en Turqui^ donc l'on ceftaure ceux qui font 
débilités par quelque excès : Ton a coutume d*en fervii aux matiés le 
lendemain de leurs noces , de même manière qu'en Fiance on leur 
epporcc le brouec. . ' 

hqpneur 
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iiontieût m 4Û«eté ', me éUemiàs't l'KôMiètb 
iemme fe gâfàe d'elU-biêmè , & voi fdiipçom 
contimi^lfrfeBofenc pltM?ât -capables de la dératigcfc 
de fon' devoir que de ly côhfeiiirî- Je n'en toàh 
Jus lien ctoitt^Sc mesèxtr^iVaganceS cortrihuè'- 
-îent à un' tel point, ^itils-réfoUirent-diè^ faire 
cous leurs eflforfô' pour ni«e guérir dé cèrtè ihartié. 
Le dervfch^ un jour caàfdit r^vec ma mère perf- 
iiant que j'étoiç occupé à Mt&i^tlqiiei h:ié<nbU 
res de marchandifes : U noli$ e(l:i arrivé' 4epufs 
^rols l'ours de Gircaflîe ^ Itii 'dic^il par forme de 
converfation , un jeunederviched'uhe beauté 
^u-deflus de tom ce que l'pn é ehtoxè Vu a' Bao- 
ku ; je crois que les pages , qui da^ le paradis dé 
notre gtand' prophète > nous doit^rit préfent^rUe 
poncite(i)', pourroïent à peine lui erre conYparë's> 
puifijue |aiti^ on n'a vu tànf de niodeftie jointe 
à tant de perfeaions : fa chambre eft route pfor 
che de la mieni^e ^ ce toifinage nous ft liés d'V 
-tnitîé , & je dois demain hilitin \m donher à dé^ 
|eûner : je vous prie de -tn^ènVQyer une poufe afc 


: ■ {i) MMmti pi;oiBcr-aux bons MûÛitmàiA ihi ^ntàébi téna0 de 
délices y dans lequel àpi^ès avoir bkn bu &'bietf toéagé ^ -des pagtig 
d^une beauté achevée leur préfenteronc dans un plat d*oc à chacun 
An poncsre ou un citron > & les aftuie que û-ièt qu'ils auront âairé 
te dcron^ il paioîtta une Jeune iîlle tonipurs vierge & fuperbenie&c 
habillée, qui les cmbra^eta^Bé' qu'ils 'reAeroot ainfî pendant ciiB* 
puante ans , jouiâfant des plaifîts les plus feniuels. 
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.ris dje^yotte Êiçon , .6: un plat ,4e pika (i) V taï 
mère lai promit, d* n'y pas manquer :. elle pré- 
para tout, ce qu'il lui falloit pouf rendte ces ra- 
goûts excellftits > & n'oublia pas le lendemain tle 
ies envoyer à mon. père , à l'heure dont ils.étoient 
çomeaas, J'avois , entendu toute leur, converfo- 
tion fans f^ire fenlblant de tien.} curieux de voit 
un fi bel homme , je refolus d%rft du déjeuner. 
Jq n'en dis ihot à ma iftète : quand les plats far 
.rent partis, j'çnttîii ditis l'appartement de ma 
"femjEae qui 4tôit ^ié<jre aU lit pbur quelque lé- 
gère incommodité, , ^.qui dormoit pmfondé- 
.«îçht} j* «iS voulus ptjs la réveiller i je nie conr 
-tentti de la confidéreç quelque tems i & fetmant 
]hf9tt6 à dQublè «pur , j'emportai k clef fmvant 

iri» .«wtume , Si m'bn illai frapper au courent 
.^es, derviches. Jé.demandai celui qui èoit mon 
^pèce ! on me dit -qu'il étoit à fa chanlbre } j'y 

courus , mais à peiûé y eus - je mis le pied , 

qu'une pâle froideur mei couvrit le vif^e à l'af'- 

jjeâl.de fon compagnon. 

^ Cl) U pitatt eft du ris cait a^ec du beuncj^ de U gral»Wl tttt |ui 
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E'tr*y eus pas plaçât tèconna tous Ie$ traits de 
mar^mme , que me laiiTsrfit tomber de foiblefn^ 
fur tm Sôpha de jonc , & m'èfliiyant le frbnt t où 
fais-je, ra^écriai^je » & qitel prodige eft ceci.. ». 
mon père m*interrompît en àet ehdroit , H fe leva 
tout effirayé , 8c m'embfaffant tendrement : Qù'a- 
rez-vons donc > mon ienfant , me dic-il , & quelle 
fembre vapeur vous eft mbiitée â h tète? 7e ms 
ibis trouvé un peu mal , lui répondis- je , en en^ 
(tant dans votre chambre ; je retourne "au plos vite 
drez moi. Lé derviche me reconduifit jufqu a là 
porte du couvent. Comme il n'y avoit que la rue 
à traverfer pour entrer dj^ns ma maifon , Je. ne 
l'eus pas plutôt quitte qu^ Je volai à l'appattement 
de ma femme j je cômnîetiçâi à refplreï , mon 
chet frère , quand je la troûVîti au lit dans le même 
était iqtïejôl'iavois laifTéeil n'y avoft qu uh Aiôment. 
Mes tranfporti furent fi vifs , que je la tévéillaî eh 
farfàut^ eh' lui faifant mille caretfes, auxquelles 
elle répondît de la manière du mondé la plus' ten-^ 
dre. Je ne teftai pas long- t^ms auprès 4*èUe, je 
retournai promptemient au jîtôuvént , Si dôutaîht à 
la deHtile de mon père, j'y rentrai' eïi'îifidifant 
que tnoa mal imi^'iSRyèc qiiejë vérioîj* déjeû- 


lier avec lui : Volontiers, me dit -il, nous avons 
déjà commencé ,' ce beau derviche de Circaffie & 
mc;i : mettez- vous i table , & muniiTez-vous tpu- 
|ours d'un verre de vin. Je rinçai une tafle de crif- 
^al , & mon père albit prendre, la bouteilje poisr 
me f^rvir, lorfque le Circaffieij le prévenait; Mon 
frère , lui dit-il, permettez (jue ce fbit moi qui lui 
yerfe à boire j je veux faire, aujourd'hui, les hon- 
xieurs de chez vous. Le. fon,de ces paroles ane fit 
frémir 4 i a vois la main.fi mai afliirée ei; ce mo-. 
ment, & les yeux tellemeuî: atuchéslur ce jfuue 
honyne., dont.la voix étoic toute, narei lie à celle 
de ma fernme , que je répandi^ tout mçn yij^ iur 
la .;^ble,,&: ,f ur moi.. Je fis en un inftant mille té-- 
flexiqns douloureufes ; & quitunt brufquemenc^ 
les derviches, je ne fis qu'ui} faut du coiivent .au. 
logis I où }e trouvai ma femme encore dans fon. 
lit j j'étois fi ému,que je ne pus lui parler : Qu'avez-, 
vous donc , chère lumière de ma vie , me dit-elle 
en fe levant d'effroi, vous eft-il arrivé quelque 
accident j nemelaifie^pas davantage, je vous. en^ 
con j-ure , dans» cette cruelle içicertitude. ., 

Je repris un peu mes efpcit;s : Ah! Dgengiarî- 
nar , m'éçriai-je , ce que Je yoh :i ce que j'^riçends^ 
eft-il bien croyable ? Eh! que.yçyez -vous donc ^^ 
& gu'entçndez - vous ,, répliqua- t-elle ? , Satisfaites^ 
au plutôt p,^ quripfité,2.Npn „ lui dis- je,, je me; 
tromp^ f^9$^^9U^e^^.|^e,veux.^ eflayei:,fi mes 
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yeuat fpnt de ftdèlw;téoioiB$ dece qui vient ^dé 
ie pafler. âi| couvent dei derviches. Jè> 4a-*qmtcai 
alors ^ : & refcsmant la ^ pdpr'te f ^témme''5è' 4 avoii 
déjà fait , |e reix>uciiaiipiils Kân^iiillé vers' mon 
père- Je Vous di&mftuie esicâfe, kii dîs-jè en eir- 
trant , de Pincivilué:qôtt.je-vi^ns dé ëèm'ineïtte ; 
fi ;e vous ai xjuxité ayecitàni? de précipitâfèîon*, e'eft 
que j'avois oublié de laiffer de l'argent -âma^nièré 
pour faSrecôtt payement que l'on doit venir cher- 
cher dans oh qnact d'heure ; je fuis à préfent lit>rë 
«lié ^rqutesl oies affaires:, Sc^ je ne demande paaf 
mieyx^ue de me ré}ooiravec vous. Et bien foir;. 
repric mon père , nous- pourrons dbnc paflfer ici 
toute /la matinée dans le plaifir : goûtez de ce plat 
de pilau j auquel nous n'avons pas encore touché» 
car la poule au ris. a été expédiée pendant le tems 
que vous ères allé chez vous. Je voulus en ce tno- 
ment manger du pilau j mais jetant les yeux fur le 
Circaffien au moment que je le portois à ma bou- 
che , il^ ine fut impofliblp de ravaler, tant mott 
étdnriement redoubb 7 c'étoit le vrai- portrait de^ 
Dg^nçati-tnar, le geffa, la v^oix , tout en un riiop 
concôuroit à me £iirecrc)ire qu'il ne s'étoit jamais 
rien trouvé de flreflemblaiit. 'Qu'a vez-voos donc ^ 
mon fils> me dit alors le vieux derviche ^ votis^ 
marquez, dans toQtxis:vbs''aâricms une inquiétude: 
& une agitation ft extraordinaire , qire je ne* fais» 
que peofex de vous au|àard!hui l £h, n'en-ai-^ 
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pas une jufte raifonj, répUquM^ j> en voyant ce 
y^Mme'^ Qtrca(Iîçn ? qui 4i^ble ne s'in>agMieroir pas 
que ç'eftni^ femme ? Je vous avoue que }'ai coûta 
chez moi pour en être plus certain : je Tai toutes 
les é^wx fois trouvé^ au liic , cela xlevcoit me raf^ 
fureç, & cependant je {ens que Je ne fuis p^s en-* 
ç0f^ P^WQ des mouvement jaloux qui me décht* 
jent.ir^tpf.- 

, Les deu^ derviçb^s.^ .i^ une drclaratâon: û ingé- 
tiuei ârenc^dê Iprigs: éclats de.rioe^ '|iene favois 
fommeni: foutenir cei$e . plaifantetie y lorfquelo 
jeanîe Circaflîen m'entreprit :Quoi! ibign^ir., me 
dit-il 9 un peu de relTeiBblance entre votre femme 
Se moi peut-elle ainH vous troubler la cervelle ? 
fx faut-il que la jaloufie vous domine au.point de 
faire les extravagances dont nous fomtûes fpeâia-^ 
teurs en prcie depuis une heure ? Que je plains 
le fort de votre époufe , elle doit avoir toute la 
vertu po/fiblc pour ne fe pas révolter contre vos 
indignes foupçons. Je pardonne volontiers une 
jaloufie de délicatetTe ; mais de la pouSer jufqu'oà 
ce bo» derviche m» conté qu'alloit la ivotre^, en 
'hérité, feigneur, c'eft .prendre le vrai chemin de 
donner envie à votre femiùe de vous punir comme 
vous le métitez, 

J'écoutoi^ le ermim du jeone derviche avec 
une cxcrêtne confufion : ^ cominençois' â rougir 
de ma conduire pailee , 6^ je prenais déjù Iji ter 


fokition dabatidoni^ej: Ogncgiati-dar à ifapr<i|ta 
venu 9 lodfjiie ce houvcmi pr^iGaceuc en j'â((icâfitt 
me fie appficcevoif qu'ii àvpir tbncre l'oceilfo lUt 
figne tout pareil à celui de ma femme.^ • - ^ 
, A cetœ irôe ma itétu^itme ««prie dé pitt§.^lk t 
je ils un^cci.qiii fiurpric^kpidiGarvidies. Ablfe fùil 
trahi, iipéorïai-|6 , & fies>^up(Oiis ti'cioi&ht qu4 
ccDp i^en fdn^; l Que& ^btté âirtur 6*énâpafé 
donc dé yoneiame, mediçmott pèce^ êfes-vous 
£bu, oa^iéb.H^w . • Je ne lui dama^ pàë le tetni 
d'acfiefsfr fa-^remomrance t |e m'^happaî de fes 
mains., je £>rd5 prompcepienc dé fa chambre, & 
}è piè^read^s xhêz moi y ^ je'cnîuvai ma ftaim^^ 
1^ faifoirl ab4€|l^f )*, fe «n^af^iKhai d'elle wtc 
une émîottoâ extmocdinairej Se eMti|iï)aiit kteà^- 
qoe ip^elie a«oic contre ^oreUiev^)^ frappai date 
mes jnf îtts en levatu les yeuxaiiwâei , & {^ p^nfiii 
m'cvatiquir : ma mère qui iloîc datis< k bouâque 
^tnsaanr Papparrement ;de «tta feâume , ac^oufat^ 
fes mr ;; celles s'inforxaèretic i^4me ^ Vmu^ Al 
&jec de m<Mi mal 6c de mes.iré<|[ttehC6s l<M:tie$ry, 
mais je i\e vcuilois pas encoce leur en dedai^- (4& 
raîfon;5 ^ ay^ê?^ iaki fj^en^enr^ \e voos ptie , dis j^ 
À nuL mère, de nous apprêter Idîner, fe vais^eivr 
gager.le 'beaxi derviche de XjiceaiHê 4c iba4:ôm- 

. "" ■ ■ 

(i) Vàbdc(îyO\ï rabtudon, efl une cérémoaie iUi^ueUe lés Orîèn-w 
;uuxr 00 jnaoqacAC ^«û^jl ^' touille marin. 
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pagooii. â .yotriair 'cnnètre , je vous - expUqtieiai 
^eyftiit; eux: toisc céix^uî m'jeft arrivcjau^f d'hui , 
IS^jv^il^^Cohviendtez qu'il he fe peuD rien de plus 
fingulier. _ . ,_ :. .: ... : • ^ ' 

: J^ les cjuittal .-^d^s >^ retournaFtit m xoHvétic , 
IV^^^^^Î^ encore mùi ;père à cable: a>v£p ion amî* ' 
JlÊim., leur disTJe:ii|iie ^ Vous faiTeùcaDJiioîue 
$QU(e! i'4teadue dei tua loiblelTé j k <%ne qbe -co 
beaii derviche a eQncxei'ofeille araitrëYeUIé tout» 
fîï^ jalbuifie; ma'fejxuneien a.im.itfemblable 
jap tpçtiie endroit ,. que fai encorexfa ijoeje k 
yoypis. fous cet babic :-f j'^ couru m'en jçcjaircir : 
g(âçe$ au ckl».jerdi trouvée qui fe puriâoit.^ 6t 
itoaç tû^S fpupçons /étant finis ,4^ "^^^i^^^ ^^ 
.YçuSyd'm efpmtr^quitle , en attendant; le dîner 
rque: j« vous pri^,. d'accepter cheï'moi5Î'}e:veury 
:faire icon venir jce^îieune ^erviche , ^ue né pouvant 
;.êtr^.j)ipieftu.de:nia çfaète Dgengiari-jiar, puifque 
^$ père & mèïe» n'oat jamais eu qu'elle d'enfenr , 
ih natiiireaprQdjaEcjeri eux une lefTemblance fi 
^-parfidce .^n tout, quilfeft impoffibIe.de ne s'y pas 
: loép/endre. Très r vplontiers > reprit le . jeune Cii- 
uC^en ,rien ne me peur faire plus deplaiitr^je fuis 
jçurieux ,de .voir cette, teffemblamie liexcracnrdi*' 
naicei, donc le derviche < mon cainacadfe ji& coiï^ 
vient pas tout-à-fait i. mais ce ne f^ra qu'aux coo- 
ditipas qu'aucun mouvement Jaloux, ne troublera 
notre joie , car j.€ f»ia ea-humeuc 4^ me réjouir ^ 
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& ggiit-être ce pourroit bien être à yos. dépens; 
Oli , je vous promets , interrompis -je , que vous 
ferez4es maîtres chez mFoi : ma qé^ution eft pri^ 
fe , j'ai foufFert Ci cruellement aujourd'hui da|is 
tous les cojEiibats <)ue j ai eu à foutemi, que jQ 
veux vivre . défociBais tranquiU^mem. Ceft Ici 
meilleur parti que vous puiffiei^ prendre^ répU.<^ 
ce jeune honim^^; fi j*ctoi« femote >.& tjue f eofler 
er^vie de tronpper. mon mari , il aucoit. beau faire ; 
toutes (t& prçcauiiions deviendrôiem inutiles y c'eft 
une chofe dont <je vous convaincrai liantôt cheai^ 
vous. Vous ni'pbligerez ^ lui dis-je , je ferai méat 
eflorts pour vous» y. bien rece^^oir, & vous ne fau- 
riéz me reridre an.pUi3 grand fervic:e que de me 
guérir radicalement, de ma jaIoufie^« 
.Je paffai une cQuple d'heure^ fort, agréablement 
^Vj^ les deux d^rvic^ies j mais ce^ede dîner s ap- 
prochant, ]tUs q(iittai pour aller tput faire pré- 
parer chez mci. Je,voulus avant l'arrivée de mes 
.cbn!iii<J^yine:^ifp?§^prèsde çna.fçmme.un mérite 
^ ma ÇQnVierlion^ & Taflurer qu'elle joùiroit dé^ 
formais d'unjt* l^nncçei liberté j mai^^ mon chef 
fr^te, q^el fut l'excès de i^çn,ét<3miij9ïP€«it en ou- 
vrit la porifid^ fà. chambre dcHit j 'a vois toujours 
^u k çl^iiiVi. ^^i>t quand je ne l'y trouvai pUs. . 

, . . . ^» ',•>,. , 
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I ma forprif^ &c extrême dé ne point voir ma 
£émme oiiéit dévoit ètre> elle augmenca bien eri 
irouvant i fa ^ace les deux derviches que je ve-^ 
Hais de quitter au couvent. J^ ceftai immobile de 
Ê^ayeur à côtte vue » & je Cetois infailliblement 
sbmbé ai la renverfe fans ma mère qui fuivoic me^ 
fzs y 6c qui me retint dans fes b^as. Je fus iong^ 
tems fans pouvoir proférer une ièule parole ^ mais 
à la fin ayant un peu repris n^es fens : P ciell 
m'icriai- j^ , rèvé^je , ou le déîfion qui ma perfc« 
cuté toute la matinée > prend-c-il encore plai^îr 4 
aie fafciner les yeux^ Non , no;i , mon cher Hanif » 
tépliqua le vieux derviche que je vous ai dit être 
mon père , vous êtes bien iveillé ^ un peu d artir 
lice feulement a part à tout ceci : votre jaloufi<^ 
étoit fi ridicule , que nous i*féns entrepris de la 
faire ceâTer : j'ai c^certe avèc-^ votre mè^ & voinï 
lemme , toiit (^ qui s'tft paflTé ce matin dans lità 
chambre^ vous aVez mervK^illeuiemenc répondu à 
nos intentions , & le beau derviche qui vous a 
tant inquiété h'éjï autre que l'incompàKible Ogeh- 
glari-nar : cela vous paroît fans doute difficile à 
comprendre , & je fuis sur que vous avez peine 4 
ajouter foi i ce que je vous dis : mais il eil facile 
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clevous donnet li-^^Sns les éclaircii&fnens né^ 
cefTaires. Eh , je vous en conjui» , reprisr je pcé«; 
cipitammenc , ^pliqi^z-moi aU plu^oc comment 
il eft poflible qa^ nu femme (e trouve dans foa 
lit ôc dans tvpcre chambre, & ^'aa ttàm^ ouv 
ment JQ la voie eti déihabiUé die nuic » & foos les 
yècemens d'un derviche : je vais vpos donner cette 
fariçfà^ion , m Q. dit mpn père. 

D^engiati'Mias: nlgnbiie plus ceigne ;<e vqm fui«{ 
}W été oblige de lui idéclacec k- feoret^ de votre 
naîflànce pour pàrvei^r^à ce^que nous fonh^idoili 
d'^Ie. Il faut qu0 vmis ikhiez q^eb d^^âmc mari 
de votre mère .était' quelquefois jabpx) &s bruf^ 
qoeries à contre -fteiiis dérangeoiem iottvem left 
mefures que noiis avfons ptiiès pour nous voir , 
i:eU:samis cfaagtmoît; & oomme en qualité de 
bourfîer de notre ciwnent , fe ne iliànqùeis point 
' 4' argent , je chpills ie rems qi|e èe bvutal étoit 
àUé à la campagne pour une quînaaine de fours ^ 
& je fis faice par des ouvriers , 4u fecrec' àe{^ 
quels, j'étois sûr, un -fôurerrain qui communique 
die ma cbam^f â cet appartement^^ci , par defloos 
la. ihie qui eft forxoéccoice ; deux trappes avec des 
ipontr^erpoids ieaibm ëaffiûre^ l'^n palTe de ma 
cellule , en moins jde C^k minutei^ , par oelle que 
vous inoyez ^ au lien qo^n prenaiK le^cbemm or- 
dinaire, il faut- trav^rfer. toute n€>*e cour, oui 
tô aflcz longue > <mv>if Se £:rmçt des pot ces j éc 
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vous pouvez à préfent facilement juger s'il a été 
impoffible à votre femme de fe revêtir d'un habic 
de derviche, de le quitter & de fe remettre au lit 
dans l'intervalle qu'il vous a fallu fkire le grand 
tour pour entrer dans notre couvent , ou pour 
en fortiti,& pour parvenir , jufqu'à cet appar*» 
cernent. Voici , mon fils , tout ce grand myf- 
tère découvert : au refte , ce n'a point été fans 
{téineque j^ai ^it corifentir Dgengiari nar à cette 
/npjexcHerie 4 jèlle aimoit mieux' encore ibuifrit 
toutes Vos* excrava^nces , que lie s^expofer à vo^ 
ire colère y mais |e l'y aï déterminée ,*en laflurant 
•^ue.n ko^sipûsniez mal la chbfe, & que ït cette 
«rid^ cpreuvcr-ne vous corrigeoit pas , vous ignore^ 
/îéz toujours, la tromperie que nous vous aurions 
laite, & que.je.ferots prômptement ireprendreaii 
beau derviche lie chemin de: Ci rcaâie. •' 

Nous avons , je crois , céuflî , mon 6Is , contk 
^ua le vieillard , puiique vous nous avez aflurés 
ique vQus ceuonçiez pour jamais à vos folies; per« 
ifonne en effet nayoit mofns.de raifon que vous 
d'être jaloiijct' Votre femme eft fage; elle a pouflTé 
:avec vous la cpnr^plaifance au.-dela de l'imagina* 
tion j .mais quaiid^ elle ne le feroit pas, jugez '^ 
mon cher Hanif^- par rexpérienceque vous vene^ 
.de faire ^ de quoi l'amouc eâ. capable. Il n'eft 
point d'ii^ventions qu'il ne trouve pour mettre un 
jaloux hors de gaç^ç^ & le plus sur eâL de £e. re^ 
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pofisr fur la vertu & fur la fidélité de fa femme ; )• 
fais bien que ceue maxime n-eft pas de mife dans 
tout l'orient » mais autre chofe eft d'y vivre fui- 
vant Tufage ordinair^^, qui veut .que les femmes 
n'y paroiâent guères en' public -^ ou de les traitée 
avec la défiance injurieufe dont vous avez ufé 
avec Dgèngiati-nar. Vous avez outré la jaloufiç 
jufqu'à prendre ombrage de moi qui fuis votre 
père^ l'amitié que. votre mère portoit à fa bru 
vous a allarmé. Eh, mon fils, qui plus que nous 
doit prendre part à votre bonheur? oependantf 
vous avez^ eu aiH^z de fbiblefle pour croire que 
nous cherchions à le détruire. 

J'étois fi furpris & fi confus , pouilfuivic le vieiuc 
calander , que je ne favois que répondre au fage 
difcours du derviche : Ah mon père , m'étriai-je » 
que je vous fuis fenfiblement obligé d'avoir tra- 
vaille à ma guérifon , 6c dy avoir fi bien réuffî : 
je cotiçois aujourd'hui toute la ferce de votre 
raifonnement , 8c je meurs de honte de U con^ 
duite que j'ai tenue jufqu'à préfent , mais je vais 
réparer mes fautes par des manières fi oppofées, 
que la belb Dgengiari--nar i'&i louera autant 
qu'elfe a eu fujei; de s'en plaindre j alors me je- 
unt aux pie.ds dt ma femme qui çtoit f ncoré 
yèiue.en derviche , |e lui demandjair pardon dç 
ii^es jàloufies ridicules dans des normes fi ^endres^ 


& où |e mairqtiois fî bien mon repentir ^ que )î) 
tuai dts larmes de ma mère.(k àû mon père. 

Dgen^ari*«nàt qui ne pouvoît auÛi s'empêche^ 
d'en r^andre » me îeleva prompcemenc : Mon 
cher ibigneur^ me dit elle > fi jevoûs ai toujours 
aimé maigre la dureté avec laquelle vous m'avezf 
ttiit^e quelquefois , juge» l qilèl point d6it mon- 
ter mon àmdor ^ aujourd'hui que vous rnàlfixtez 
d'an changement qui fait tout mon bonbeurtf Elle 
ftflaifonna ice difcours de card(!es fi vives ^ que je 
TembraHai tnille foi^ , 8c que dans les trahîtes 
de ce plaifir j |e m'écriai : Non i nia chère Dgem 
giari-nar , il n'y a nulte différence du zéphyr du 
prinreois au dbut fouffle de votre bouche qui ra- 
fraîchie l'ime 6c le cœur* Je fuis devenu tout au*' 
trt , & }e ne veux plu^ déformais employer le^ 
plus dous momens de ma vie qu'à chercher toul 
ks moyens de vous plaire* - 

Mon père 6c ma mère étoienc charmés de mon 
changeinenc 


s 
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XVIé» au monde n*étôît cà^afcfe de feite plus 
de pkifit au derviche & à ma mère , que de me 
^oir corHgé de mes folies par leur artifice , & 


\ 
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i3gengîarî^nar en teiîêntoic une joie inetprittiiiH 
ble« L on fervit le^ âîtier , qui fê pafTa ayec tout 
l'agrément poflîble ) 6c depuis ce tems je cinj^ 
exadementla parole 4ud f'âvoij donnée. 

Je vécus aînfi a^ec mon époufe près dé trtitb 
ansj pendant lefqael^ le derviche & ma mèrb 
moururent. Tous les enfans que j^avois eus de 
Dgengiari-nàr n'avoient pas vicu long - tems^ 
Je la perdis auffi ^ mon chiét frérê , après unb 
lîialadie de quatfé mois ^ vous pouvefe |uger fi 
|e fus fenfible à la mort d'une femme d un mé^ 
tite fi diftlngbé ; tous rats amib vinrent chefc 
moi p6\lt me cônfoier de mon chagrin , mais cfe 
qu'ils ne purent faire (ut louvrage du tems^ 
comme il vient à bout de tout ^ il TefFaiça infen^ 
(iblemem de mon efprit : |e ne fongeai plus qu'i 
me divertir , 6c me livrant tout entier au plaîr 
fir , je tombai pe^ i peu dans la débauche. 

La négligence que j'eus pour mes affaires , fit 
qu'elles £e déran|èteht. Je me trouvai au bout de 
deux ans accablé de dettes , & hors d'état de 
fatisËtii;^ mes créanciers : èc n'ayant point d'au- 
tre parti à prendre que celui de la fuite , je VeH- 
idîfe fourdement tou^ mes effets à moitié perte, 
& je mt fàuvai' de Bâcku digiiifé eîi calender. 
'Je me trouvai fi bien de cht ha'bït dèjs lé pf emièt 
J<](ut , ^ue je réfciûs de ne le 'pcrint quitter, tl y i 
pfcs de trèrite ans que je le garde; fans avoir .|a- 
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jnais eu delTein de m'en défaire.. J ai parcourft 
avec lui. toute la Perfe & la.:Tartârie , où il 
m*eft arrivé un . nombre infini d'aventures troj^ 
longues à vous raconter. J'ai deflein de faire J^ 
voyage des Indes & de la Chine , &. je pie 
fuis aiTocié pour cet effet , depuis* deux mois ^ 
cç jeune homme qui s'efl: f^it.calènder à mon 
imitation , & donc les aventures font pour li 
moins auffi fingnlières que le^ miennes. 

Quand le vieux calender eut achevé de par- 
ier , Faruk , jfeigneur , qui avoit pris un plaiiil: 
infini à Tenteridre , le; remercia de fa. complais 
fance. Il ne fe peut .rien de plus original que 
votre hii^oire , lui dit-il , & quelque aifurance 
que vous. m'en donniez > je doute fort que celle 
de votre compagnon puiife l'égaler. Vous en all- 
iez décider, reprit le jeune calender. 

A V E N T U R E S 

Du J E u N M CALJ^NJOERé 

JLVI.A mère , car je vous dirai que je n ai ja- 
mais connu mon père , j'étois trop jeune quaii4 
il mourut ; ma mère , dis-je , étoit de.Schiraz(i}, 
jelle y faifoit un alfez gros commerce de lait , de 


|j) Schiiaz , ville capitale de P«rfe, . 

beurre 


h^att,e Se des frottiagess > qu'elle tiroir de troupeaiut 
qoi lui appartenoient ^ & qu'elle m'envoyoit 
vendre à. U.vUle^^ maislù me laÛki bienrôtde 
ce métier» Il y avoir deux ans ou environ qu'il 
croit arrivé dejs mdes . ut^e troupe , de comédien^ 
(i) qui repréfenroietit. leurs pièces or4inaif entent 
dans le milieu du marché > où ils débiroienr en-^ 
faire plusieurs remèdes qu'ils précendoienr .êcr^ 
merveilleux pour toutes forces de mau^..Comn:3^f 
ils iavoient fort .peaJ^ k^gP^r pefiknne^,ils n^ 
louaient d'abord que d^ fcènes de pa^rps^^imes*^ 
& faifoient vendre leurs drogues par un ititer prè*- 
te^ mais peu-àrpeu écant p^rv^tiusÂ f«i^r^ en-^ 
tendre, ils s^acquirent une telle répuçat^on ^ qu'U 
n'y avoir perfonae qui ne les viç.avec pUifij^ J^ n^ 
me trouvois point à Scbiraz que je n'alla^e à^l^u^f 
comédies, & |'y pris tant de goûr quei&jnejpfC^ 
pofai d'entrer dans leut troupe. J'avois naturelle*^ 
ment di^ raient pour létliéâtre ^ je les priai 4e me 
donner quelque petit rôle,, ils m'en choisirent uu 
Ibrt pUifant dans la première^ pièce qu'il^s ^^}k* 
fencèrent, &c je m'en acquittai {} bien a^ gté.de 
tous les jlpeâateuts^ quig^ je, me crus bienrot.car 
p4>lô d'entreprendre les perfonnagejs le^.glus c^if- 
ficiles;: je ciMurefaifois fut'-roujt l'ivrogne à n^erv 


. ' (i}Lts.hala<Uiis 6c les comédiens fonc fprcs communs, dans lej 
fodcS) ils jou^c avec béaucpup^d'eij^ic^ H la plupart du tems raa| 
jpréparation , à peu ptcs comtqe les coméçUens luliens. 
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jS Lh^ mille àTVk ^u art' d'heure, 
Vtîille, 6c je rèpréfentdis k niais & lef&tà^c 
tant de naïveté , qu'on m'eût fris pour un ^rri 
tiabitarirde Syvri Hifltit. Enfin, nïes chers ftères, 
ïfes fcènes les plus boufFoiiéi n^àvôient peint dé 
•girâces ànioiris qu'elles nèfûffent datts nie bouche; 

•-' Je he ine conteiitari pas de k qualité d'^xcel-^ 

• 

lent Jeteur j py voulus encore jbindrè<5èlle d'au-*- 
téur. -Jitfîju'alors nôiis n'avions joué que des lam- 
bfeaûx cfe comédies , & prefque fans aucune pré- 
paraticarj* je réfolus. dé fier' lès fcën^s, & d'en 
^aiî'è mi'é' "pièce fuivie"': ^Y Suffis, 8e môte- coop 
*d:'effkT fit tin coup de tiiàîtrë/jedônilaMme 'petite 

ftrce tritfttifée : ^WVadl iù^;^n voici le 'fujet 

• ' ■ . .• • ■ 

*en deux m'ots - ^ ^ -.i . ^ .. 

^" - UnXâdïde-CaiMâhar (i) 'fort avare , à «tie fille 
t tes ^61 ré, dont mfjMuhe'peHah éft pafitoftrtément 
â9tii3féinij^ ce Câcfi a promis fa fille à un vi^lîX 
"nlttfulhiâh fort riche r licrpérfan défëfpéré déper- 
Hré fà m^aîtrefle , après âvîoir cherché " différens 
ftibyéns^^otir rompre 'un -mariage qui ra: faite tout 
Te iia^iheuir dé fk vie , ne trouve point d'autre éx- 
pédiràit 'ijiié'tîè verrirctiriftilter le cadi qui ne le 
conne^îc p£i , fut 'lih é*ilèvèhierirtjdt41-véutfiiîte^; 
c<**jiige'kr6àVe d'atboiîdie ptbcédé très * ctiminél', 
fir-fë Wëè- fdft en cMèrè j hiais une l>oirfe i'or 

^H'T'C?aliaâ^â^ ville capitale èf*diîepf^iii<*c ài/'ftf*nVé''n»itii'JlIe 
4|ui enfin elle ett rrftéc.' ^ '-^ -•-«■• 


a^a'otx lui jpré&Ace ^ i'adoadfl ^& lui ùA^ déimer 

par écrit une efpèce de confultacion , par laquelle 

il ed d'avis qœ la fille dohr^ii s^ëpt fok «i^levée, 

unendji la. di^oporâendagd't^e celui an^c ()ùi 

on la veut unir ,4j:; a^ iè lAk^kiige *ek ie but du 

xayiâsiir y&: par le mo^ëii À'^une fetcoiide bourie 

^uTil ieiç^ , il fait dé^ettlfe ^Ai* pète de laÂlte de 

faiffe *â«iciiia!i^ pëurCnite çeuti^e /g^d atnam , à fêitxé 

ide cet^ coups: de ^ou* lut* h, plante de€ piedsi. 

L'ou fuicûicoAf^kacidn , )3U ^ut mieux parleur. ^ 

€sm ofdoiui^ce à la léctW. . Le jeune perfàn '9fi^ 

dève/a âlie , £( ^le <2^i -éàj^é U -^toïe^e oUigé 4^ 

confentir qu'elle cpoufe fett^ufe^ àmaftP. - - - 

Voilà le plan de n^arjpjjèçe j mais j'y peîgnois 

fin détail l'avarice du cadi avec des couieuts (I 

naturelles , felon moi , lur-tout dans une fcènç 

bu ge fâifois le fot à ravît , que je voudrois de 

bon cœur que vous euffiez vu fa repréfentation de 

cette comédie/ '^Êii ^ reprit Famk ^ un auteur co- 

içftédi^n ne doit-il pas favQw: {q$ pièces par ^né- 

ttioire, & d'un bout .à l'autre ? Qui yous. efmpê- 

cbe de nous donner cette iccne fî comique? Âh j 

Frèrie ", répirqua le }eun^ Jioimm|p,^.elte n'avirgît pai 

la grâce qu'elle a' eue ili^ U théâtre : Et qulnif- 

forte- ,' repliquèrerit les de\ix aune^ calenders^ 

nous nous prêterons au défaut des d(îtetirs ; nous 

favons bien qu'il n'èft bas aîfé à un feul homme 

de Élire difFérens perfSiBK^s. Wri^ue voi» le 
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fouhàicez » dit ce nouveau comédien y je vais vous 
facisfaire. 

Imaginez -vouse donc d'abord voit le cadi.feul 
ic chez lui, fe plaindre de ce que Ton .eft trop 
jfage dans Candahar , & que les alFaires criminel- 
les fur-tout , ne dojïïiieHt pas cette année. Tentrois 
:dans fa chambre avec i^n de mes camarades. ha** 
4>illés en villageois , nous paroillions Tun & l'autre 
ion edbufflés , & nous défefpérions le cadi par 
^ne fcène muette fort plaifante j à la fin , impa- 
tient de ne nous voir parler que par (ignés, & cu^ 
^ieùx de favoir de quoi il s'agi0bit, voici de quelle 
manière il s'exprimoic. . 

Le Cadi. 

w 

11 faut fans doute qiié ces deux marauts-Ià 
foient ivres ou muets , avec leurs iîgnes auxquels 

je ne comprends rien, 

» 

Le ptemier Vayfan. 

Cétoit moi , mes chers frères j quijouois ce rolêl 

Ohî c'eft votre grâce , feigneur , j'onscoùru...: 
jufquici avec tant dè'dîlîgence ... pour ,,. Ah! 
que je fis eflbufflé : Compère, raconte toi-même 
la chofe au cadi , m ly défriphërâs^mieux que moi 
tout ce que j'ons vu. / ' ' 

Le Cadi:- * 

; Pefte foit de la pécore. 


Comtes TAR^rARis* loi' 

Le fécond P ayfa^ j en pleurant. 

Pargué dis toi-même, fi tu peux, je fis tout* 
hors de moi , & fi parciirbé. 

Ztf Cadu 

Ces lourdaux viennent ici , je croîs , pour me , 
faire déferpérei: \ parleras-tu , maroufflë ? dis dotnc' 
ce que tu as vu. 

Le premier Payfan. 

La 5 la j doucement , fèigneur , vous vous ré- 
chauffez la bile \ car, comme dit fort Bien Loc-:> 
xnan ( i }. dans fon livre de& animaux.. 

Le Cadi^ 

Eh ! coquin , laiffe-U Locman & (qs animaux ; 
^u ont de comqaun fes fables avec ce que tu as à 
me dire ï 

Le premier Payfan^ 

Vous avez raifon j mais quand^on a peu âitC^ 
prit , on charche à le mettre en lumière j fi vous 

— I II I ■■■ ■ I I !■■ I I ■——^— ——»——< 

(r) Tl y a un recueil (fe fables fous fe nom dû fage Locman , & ce 
çpie les Orientaux en difenc,. a beaiicoup de conformité avec cti que 
les Grecs ont écrie d'Efope. Il efl certain que Locman étoit abyflîn ,. 
&qu*il joignoft à unevivach^ d*efprit extraordinaire « une prudence 
fie une. fagedc confonimées. Mahomet apparié de. lui dans la trente*- 
unième fourate , ou dans^ le trente-unième chapitre de TAlcoran ^ 
que l'on appeUe la fourate de tacman. Wj a des auteurs Orientaus; 
qu j préteadenc que ce Locman étoit fils d'une fœur de Job , 6c.d'au<«- 
très qui aflurent qu'il étoît contemporain de David» & qu'U^a.dfi«- 
meuré ttès<loDg-tems à fa couf». 

6* 5; 
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ne m'aviez ^as inceçrompu , j allois vous compa- 
rer à un â|ie. 

Z^ Cadi. 

Infolent. . . . Mais il ne faut pas prendre garde 
aux difcours de ce fot î Eh ^ mon ami , finis , je 
té prie , & apprends-moi quel fujet t'amène ici ? 

Le premier Payfan. 

Oh, très-volontjiersl eh , que ne parlez- vous? 
Or donc , je venions vous dire que comme j'al- 
lions, mon compère iS<: mol,.,., tout en dandinant, 
|*ons vu . • • . • en pleurant : Ah ! le cœur me fai- 
gne quand j'y penfe , & je fuis iî attendri que je 
ne faurois achever. 

Le Cadî. 

Tu achèveras , pendard , ou je vais te faire 
aflbmmer : Holà y quelqu'un. 

Le premier Payfqn. 

, , Eh , la la , feigneur , puifque vous ne voulez 
pas feulement me donner le tems de reprendre 
xnon vent , je vous dirai , pour vous le faire court , 
& fans aucun préambule, que . . . . tenez , je gagç 
^vec tout votre efprit que vous ne fauriez deviner 
ce que c'eft que j'ons vu. 

Le Cadi le prenant à la gorge* 

Bourreau que tu es , tu veux donc me faire 
enrager tout vif? 


Contes Tartaris» io« 

Lcprcmïçr Payfan^ 

Haye.haye : ic bien lâchçz-xnoi ^ feigiiçur , je 

vous dirai aufli-cot que je venons de voir ruer uti 

homme. 

Le Cadu 

Ah ! je refpire j bon , tant mieux ; voiU de 
quoi payer mon fouger» " 

Le fécond Pay fan. 

Ah ! feîgneur , le mal que j y trouve , c*eft que 
le mort étoit mon gendre , parce qu'il avoir époufé 
ma fille , & il ne pouvoir rîen m'arriver de pis» 

Le Cadu : 

Tant mieux , vous disrfe j voiU une trèsrbonsi^ 
affaire. ^ . : \i 

- Dan; le moment acrivoh sn atc)ier Jalieutenam <bijeaA» : 


» » 


^VAr^hér. /^ 

Seigneur ^ nous venons d'arr^er rni a({aflia Itocs^ 
des portes de Candahar. - " 

Le Cadi, - 

Vire , vite • ma robe & mon rurban v aux: 
^^j/i/zj ^ avea- vous des témoins î •• * 

Le premier Payfan» 

Qh que oui , laifles^-nous faire , j'^en avons de 
rcfte. 

G4 
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Le CadL 

Cela étant ^ je vais dans le moment mcme me 
tranfporter fur les lieux \ mais il faut auparavant 
favoir quelle eft la condition du crimiiieK 

V Archer* 
' C'eft.' ^ 

Le CadL 
Eh bien. 

L* Archer, 

' • • • 

Seigneur , c'eft un garçon du village le plust 

prochain. 

Le CadL 

Un garçon du village ! me voilà bien chanceux : 
^•^ce à des coquins comme cela à tuer : ah ! je 
fuis au défefpoir , il n'y a pas- là de Teau à boire 
pour moi j à fes valets , tenez , vous autres , re- 
prenez ma robe ôc mon turban. 

Le premier Pay/an. 

: Mais morgue partons donc» pendant que je 

fommes ici à lantiponer , le criminel fe fauvera 

peut-être. 

Le CadL 

Eh bien , fauve qui peut , il n'y a rien de fî 
naturel que cela ; auffi-bien , ma ^foi ^ le jeu ne 
vaudroit pas la chandelle. 

te 
• ■ 

Le fécond Payfan^ 
Maïs fi , 


ContisTart a r e s: - j»^ 

Le C^dL 

Quon mette dehors ces importuns qui me 
rompent la tête» 

Le Lieutenant du Cadi. 

Seigneur, bonne nouvelle ^ un homme vient 

d'être afTafliné. 

Le Cadi. 
. Je le fais. 

Le Lieutenant. 

£b bien ^ vous n y courez pas ? 

Le Cadi. 

Nous avons du rems de refte^ il fera joue 

demain. 

Le Lieutenant. 
Ouij mats. 

Le Cadi. * 

Qu'on ne m'en parle plus. 

Le Lieutenants 

Seigneur, je fuis furpris de votre indifférence; 

la bête a bon pied. 

Le Cadi. 
Comment? 

Le Lieutenant. 

Eft'Ce que vous ignorez que raflàâin conduifoit 
des moutons au marché ? 

Le Cadi. 
Des moutons ? 


/ 
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Le Limunant. 

• Oui vraiment. 

Le Cadu 

Eh bien , qu'en as-tu fait ? 

Le Lieutenant. 

Belle demande ! j'ai tout mis d'abord en pri^. 
fon^ à demi -bas y un novice auroit fait garder 
exaétement le coupable ; mais^ moi inftruit par 
votre exemple y je lui ai donné les moyens de fe 
fauver , & j'ai retenu les mourons. 

Le Cadi. 

Vite ma robe , mon turban , que Ton bride ma 
mule ; au lieutenant ^ va , tu feras un jour un juge 
d'importance; aux payfans^ & vous, bctes que 
vous êtes y que ne me diiiez -* vous d'abord que 
raflàflin avoir des moutons ? 

Le premier Payfan. 

Par ma figue , je ne penfions pas qu'il e/ti fïic 
plus criminel pour avoir des moutons. 

Le Cadù. 

» 

Si fait, (î fait : un homme aflaffiné! 6c des^ 
moutons ! il fuffit , rien ne peut m'émouvoir ; Se 
je veux faire un exemple . . . • des moutons! 

Le premier Payfan* 
Oui y feigneur y il mérite la mon ; maïs posur 
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Ips moutons » ils ne font pas coupables y Se ^ en 
pleurant j je vous demandons gcâce pour eux. 

Le Cadu 

Non y non , point de quartier , il faut que Juftice 
foit faite ^ j'entre dans ce cabinet avec mon lieu-* 
tenant, attendez- moi un moment ici. 

Le fécond Payfan. 

Patgué via qu'erf drôle > c'elt l'entendre ça ; 
drès qu'on a des moutons, le procès eft tout Eût; 
c'eft autant de pendu. 

Le premier Payfan'. 

£h morgue compère , pendant que la fornino 
nous rit , & que le cadi eft dans fon himeur maf- 
facrante, vengeons-nous de notre voifin Kaleb 
qui nous fait toujours queuque niche. 

Le fécond Payfan. 

Le matois a plus de cent cinquante moutons ; 

via une belle occafion pour nous défaire de I7 » 

ou tout au moins pour ly faire bailler la bafton^ 

nade« 

Le premier Payfan. 

Aile eft bonne , oui ma foi , baillons I7 U 
pouffée.; il fera bien heureux d'en être quitte pour 
des coups de bâton > & je rirons bien enfuice à 
iês dépens. 
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Voilà , mes chers frères , continua le calender ^ 
un échantillon de ma pièce } j*introdaifois enfuice 
le jeune perfan , qui , pour de l'argent , tiroir de 
Tavare cadi une confultation fi contraire au ma- 
liage quil méditoit avec le vieux mufulman y 
mais je ne vous réciterai point cette fcène y quoi- 
qu'elle foit aflfez originale; il vous doit fuffire 
que je vous aie fait voir de quoi je fuis capable y 
|e reviens à mon hiftoire. Ah ! permettez aupa- 
ravant^ lui dit Faruk, que je vous aflfure que je 
n'ai rien vu de plus joli que les fcènes que vous 

venez de nous donner 

Votre louange eft bien modérée , reprit le ca- 
lender auteur ; ma pièce d'un bout à l'autre eO: 
excellente , enchantée y & tous nos meilleurs au-^ 
teurs comiques n^ont rien fait de plus parfait Ôc 
de plus naturel : tout Schiraz fut me rendre cette 
juftice y mais le cadi de cette ville , auquel je n'a- 
vois jamais penfé en faifant ma comédie, en jugea 
autrement : il crut s'y voir peint d'après nature > 
& entrant dans une colère épouvantable contre 
les comédiens & contre l'auteur , il nous chafla 
tous de Schiraz > ôc nous défendit » fous peine de 
la vie , d'y jamais repréfenter aucune pièce de 
théâtre* Je paflerai légèrement fur quelques coups 
de bâton que je reçus par ordre du cadi au nom 
de notre troupe. Mes camarades a'entrèrent point 
en part avec moi fur cet article '^ c'étoit un préci* 
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;pat que j'eus en qualicé d auteur ià,C7nqiie, le» 
.autres profits furent également partagés entre 
jiotts. Je feur propofai de nous aller établir dans 
quelque autre ville où les cadis eulTent l'efprk 
mieux fait } mais ils n^e traitèrent avec tant d'air 
greur y quelque excufie que |e leur fifTe , que jç 
réfolus de renoncer au métier , & de reprendre 
relui que je faifpis avant quie d'être çon^éfUen. 

Je. retournai' donc chez ma mère qui me reçut 
à bras ouverts y j'avois amaffé de l'argent pendam 
près d'iui an que j'avois joué la comédie. 


i !*, 
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J'EifiFLOYAi une. partie de cçt àrgen$:â Ëûff 
emplette de b^iau)!: ^ & i résolu de mie dano^f 
mes ^{es y je ne voulus plus aller a pied vendre 
mon beurre & mpn fromage ^ pour cet . ei&t j'a^ 
fhetui à Schiraz un petit mulet'qpimç§QÛtadix 
fequins d'or. Je m'en rçtqurnois. tranquillement 
deffu^ ma no^^vell^ mpm^rQ >' chaiTaur devant 
moi un méchant cheval borgne quii pprtoît ordi-? 
fiairemenr nptre beurçp au marché,^ (Iqrfqu'à un 
quart de , li^ue J^e la , yiUe ^ ; j> rr^contrai: un: 
homtpe quirn^ deçia^da iî je venc^is de Schiraz^ 
vous yoyez bien » lui,dis-je, cjie j'en^^iprs:: Vou^ 
yenez iàns dpqte» repltqua*x-*il » de &ire quel? 


iqao emçhtxe au marché ? J y ^i icbet^ ce ntulef > 
itÀ fépondis-j^. XJ^el mulet'? Et parbleu , ceim 
ïar letjudi |e fois mciicé : l^â^rlecE*-votis férî^fe- 
«lent ? très-lférieti&meiic y â une co&e dix fe* 
Tqams d'^r. Gec homme fe prit ateij-à rite de 
toute fa forcé; il éft 4>Qn là , poivr&ivit-il, cekï 
^jiii a Vîèndti^cet-te bête n*^ft -pas tiiàis de livrer uk 
âne- pour un mulet ; ilicènéiiu» efifuite fqn che- 
inîà l^eS% -Scbkâ* en feifent \îe^ifett^ ^ckfs de 

' ■. ■ • ». 

J'eus -pitiedie cw homftie'; K^ fe lé regardoi* 
pmo^ ouL fou , . loxfqnjifle (kinje-liege ^1^ 
loin , un autre me fit à peu près la même de-- 
mande j:^ fi h^Lïêp^nàis )i)^rÉîjè -.yav^is/fgiît au 
premier ; mais quand je lui eus dit que j'av^ 
ticbèté- ce lQldet^'>nie>pléh;^^V<$U^ ^at pttiot^ 
iÉe*^fK«pitt'Pt4l-;» & :pi:étèndez:'^ou9 tne-ùitè 
epoire -qu'Ain itië-ék un ^isWt r^ô^vcfdldis la-î foU^ 
t^ir -^il4tôk <liifa5 l^efPipcUt ymais »/€ ttïettaiit 
èh ^lè^ ) ^^ m'^ttriànt^ 3 jl'^âè^ ^ ciiêmin ^ 

- Jè^ ^dii^mert^air ^out <îé bbtt'4 tîreire ^'ort 
pocwoit bi^ W^vôir 4frottî^'; ^fe- defcendis'-dé 
rfeffiis itaà-iiK)femre , fè? l%xtfftMrtaî-^'ûh bout â 
l*éùtte-, |^-%rbuVfti^ ^ôn^Hmëî^, -iqué cnétoît uH 
iittlet j HAÎis teê vaèârit:^^'*ièi^ttéOTe , •& ne 
Véttkrit'pâîs tQiit'4*fait iï^'èii rapporter à mes 
yetJit > je^^ié^toitiis tle fëire dééider k queftion 
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^at le prexmer que je renconcrerois dans mon 
chemin » & je jurai que s'il jugeoic en faveur de 
l'âne ^ je lui en ferois préfent fur le champ. 

Je n'eus pas fait crods cents pas que je vis veniç 
une efpèçç de villageois : frère , lui dis je ^ éclairi- 
cis-moi d'un douce où je fuisj appr^4$-4i^oi » je 
tê prie , fur quelle bère je fuis monté ? VoîU 
une plaifante demande , me répondic-il » ne If 
fais'Cu pas mieux que moi ^ Que j0 le fâche ou 
ncm , répliquai-je i obligeH3K)i de ^e le dire. Eh 
bien , reprit le villageois » il n eft pas difficile de 
connoHre. que c'eft un ane. Je reft^i qoofus d^ 
cef ce réponfè > ^ defcendis de deSiis l'anitpaji 
que j avois acheté pour un mulet> ^.je priai mon 
villageois de Tàccepcer en pur dc^.: Jk droLe ne 
fe le fie pas dire, detix fois , it n^e, remer.cia , ne 
fit qu'un {aut fur ma \)htit t lui- dohaai d^x çoupi 
de talons , & s*éIoigna comme un ;édair. 

J'arrivai à/pied,& tout trjilibe'raa. Iqg^ ; m^ 
mère qm^'apper^ der mon chiagriil:, in'en de-- 
manda lefujct. le le lut racontai ^JeHls ne put fe 
tenir d;'en rire : Innocent que tu es^joneidic-elle^ 
ne vots^-tupas bbh.que ce'fohttcçoiâfrîpponjs.de? 
guifés. qui fe font .partages nur.:le;chernin de 
SdoàïSfz y Se :fi2^>£:>nt donné rie mot poutr'^trapeir 
son'mûletjil faut qne.tu.fo^ d'une gnifod^ (%^^. 
pli(ricé\pociriivi>ic. donné dans un)piège-fi gtofT 
£er. La raillerie de maxnèire^mieipiqb^^^yjl'l 
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|e compris en ce moment que je m'étois laifTé 
doper i & > réfolu de me venger de mes frip-* 
pons à la première occafion ^ je retournai au mar* 
chc le furleridemain ; je les y reconnus , quoi- 
qu'ils euflenc changé d'habits ; Se comme il mt 
parut qu'ils n'étoient pas des plus fins > par deux 
ou trois tours de leur métier dont je fus té- 
moin , je remis ma vengeance à une autre fois* 
- Après avoir bien pris mes mefures , & com- 
muniqué mon deiïein à ma mère , je mis une 
pair^ de paniers vuides fur le dos d'une chèvre 
noire & blanche que j'avois achetée d'un de mes 
voifins , & je m'en allai au marché de Schiraz 
avec elle. Je n'y- fus pas plutôt arrivé que mes 
trois filoux m'apperçurent de loin & m'entou-* 
tèrent > croyant bientôt trouver leur dupe. Je 
feignis de De les pas voir; j'achetai un gigot de 
mouton, un dindon & trois poulets. Se les mec^ 
tant dans les -paniers de inà chèvre , mignone , 
hii dis'jecafTez haut pour. être entendu d'eux, 
va-t-en fu logis j dis à ma cuiiînière qu'elle ac* 
commode ce gigot au ris ; qu^elle. mette ce din- 
don à U daube ; qu'elle me fade une fricafTée de 
tes poulets ; qu'elle n'oublie pa$ fur-tout de f^re 
une excellence tarte pour le .defifert , & qu^elle 
mette Imit; bouteilles de vin rafraîchir:: jerdon-^ 
nai alots un coup de houflîna â la chèvre qui 
jg'éiéignar dp mor en bondilTant, ,. 

CVIL 
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Es trois cotnpagtioas furent auflS furpris qu'on 
puifle l'être : Et , crpyer- vous ^ frère > me dit luii 
deux» que cette bête. exécute ainfi vos ordres? 
Sans doute « répliqu^-|e: ^ ce n'eft pas ici- une 
chèvre du commun , elle fait mes intentions , ^ 
je fuis sûr qu'elle ny manquera pas d'une fyi* 
labe. Ils fe prirent à rire^ il n'y a pas à plaifan- 
cer , leur dis-je férieu£&ment > li vous eh doutez., 
Vene£ diner avec moi tous trois , vous connoîtrez 
•bien & je vous en impofe% Les filoux me prirent 
au mot y curieux de voir une . chbfe fi extraordi-* 
naire 9 ils. ne me quittèrent pas. d'un moment. 
Nous fîmes |>lufieur$ tours dans, le marche ^ fy 
6s quelques légères emplettes , enfuite nous piS- 
mes enfemble à pied le chemin de chez moi : je 
ny fus pas plutôt arrivé y que parlant à ma mère , 
.|x>ur mieux les trompe t , comme fi elle eût ét^ 
.ma cuifiniète : Eh bien > lui demandad-je ^ la 
chèvre eftrelle arrivée ? Il y a. long-tems, me. dit- 
elle j qu'elle eft de retour , elle brqute les choux 
du jardin ^ Se vptte dîner feroit déjà prêt , . fi 
ceux que .vous ayez priés n'avoient pas envoyé 
dire qu'il leur eft furvenu. dés .affaires qui les 
.empêcheront d'être des, vôtres pour aujourd'hui ( 
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cependant le gi^oc eft prefque cuit ^ il ne £mic 
pas plus d'une demie heure pour achever la dau- 
be j la frica/Tée de poulets etl t^ute {)rete ^ la 
carte eft dans le four , & les bouteilles que vous 
' avez ordonnées font diafts k ne^ë. Cela eft fou 
bien ^ hti répondis^je ^ voiU tfois ^méffîeilrs qUi 
me cotifoferont du défaut <ie ]pai?olé <lè ines coift- 
vies , vous fetvireï vôtre dîner quand ^ vous 
|rlaira. 

Mes ilotes réftèrent éatts im éto^hetnent fans 

pareil de la réponfe de t^a mère ; ik ênftpètem 

. dans fe jardin-, & recohnoiflant 4a dièvrè <iv€fc 

:i(ès paniers i, aux maaxpses tpi'elie lïvok ^&t te 

-corps T, & qu'ils iavoiÈnt"bien exatninées , ils'Téifij- 

iurent de l'avoir à xjuçlqoe prix^que ce fât. 

i-onfervit bientôt après ledîiiôr^ je fis boîfe 

cbpieûfemerfc mes filoux qui ne fe ^^oient de 

iricn : & fur la fin ^ i«pâs l'un d'«ux ili'àyaïlt 

' demaïKlé fi je fie voudrois pas bien lêiir Venére 

,ma chèvre^ je ne parus pas autrement m'eh 

éloigner ^ pourvu que j'en trouVafle un prix rai- 

.fonnable» ils proposèrent d'afbord <{e tn'^n doiî- 

-tier vdugt pièces d'or : je rejetai &es offres bieh 

ioin. Enfin , mes chers frères , je ^ù&2à fi b^ 

taion îpetfonnage , qtte 'je tirai d*eu« 'tôuc l^a*- 

gent qu'ils àvoîent ^ Se qui fe càontoit â ibixaiitfe 

Se qoelques ïeqftiiïs. - ^ 

% ï^s 4>ûni9s toHt de' ïtéHif>^n 4e vih au wt^ 


cïie ^ 6c mes ccympâg^ions diemi ivries tue quic'> 
tcretit ea£«i iac le foir,i>ien concons ^e l'achac 
^ leut chèvce. Ils voulurent dès le Im^demeÀn 
«nacin cpmuver fî elle leur fecoit aa£ obéiffittice 
i^u elle me i'sivcMC été k veille. 

Us Jd diargèrenc o&BOfmt j*avois fak , lai iota» 
iièrepc kucs or<ires ^ «lie pai^tit , m^s ils lacteA* 
tiirent inucilemeac, elle «le retoutaa {xxiit ^het 


11 fautici y mes thets iières > vous développet 
ce myftère. Un de nos proches votfins avoir deut 
dièvres blanii^bes , tachetées 'de noir ^ mais .£ fen> 
iJables lAKie à iautre > -^'il éfaicimpoflîUe <i'en 
fm^ la dilEcrence y |e les iui aVois achetées tians 
4e deâein de me venger de mes fripons. J^avois 
Ifaic ^Tt ée 4ties intentions â ma mère ; je lui 
«vois donné 4nes ordi^es pour le dîner, «'il m'eft 
^mis ^ parler aînii , & après avmr attaché 
4'une <les dièvres dans *t»on jardin ^ f avois con-^ 
^daic l'autre au marché ou j-avek fait 'emplette 
tie viandes toutes pareilles â celles <^e |*avois 
ikk -préparer chet moi ^ j'en avois chargé ma 
dièvre > 9c ^rès lui avoir f?ecoii}mandé de tout 
^ttet au logis , fe 4'^vms abandonnée i. quicon^ 
-que «voit vodb s'^en emparer , & je ne ïsàs entre 
les-mams -de 'qui t^ étoit tombée. Mes ordreâ 
furem <i ttten Suivis , ma mète joua fi naturelle- 
tnem Con «Ôle^ * A'^mtp chèvre que mes filoojc 
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ii6 Les mille et un QUAkr d-heuKe , 
trouvèrent dans mon jardin, étoit fi femblable i 
celle qu'ils avoient vue à Schiraz , qu'ils crurent 
jbonnetnent <]u'il y avoit quelque chofe de furna- 
iturel dans cette bête , & qu'ils lachecèrent bien 
cher , comme je vous l'ai déjà dit ; mais elle eût 
le même fort que fa jumelle, quelqu'un fans 
doute s'en accommoda , & de tous les vivrez 
qu'ils avoient mis dans ks paniers. 

Je ne doucois point , quand ils fe verroient 
trompçs » qu'ils ne vinlTent'chez moi me rede- 
mander l'argent ^ je les attendois de pied ferme 
fans ks appréheoder. Ils heurtèrent à ma porte 
avec menaces : j ouvfis moi-même , & leur de- 
^naudant avec douceur la c^ufe de leur colère ^ 
î 'appris d'eux qu'elle provenoit de la perte dp 
leur chèvre : ne Taviez-vous pas ce matin , léuî: 
4is>}e , étrillée de la main gauche , comme je 
vous le as dire hier par ma cuifinière y elle cou- 
rut après vous pour vous inftruire de cette con- 
dition eifentielle que le vin que nous avions bu 
m'avoit fait oublier de vous apprendre en con- 
cluant notre marché. Quelle^ cuilînière , réplique* 
rent-ils ? nous n'avons vu perfonne de chez vous , 
Se nous n'avons eu garde d'étriller la chèvre de 
la main gauche > puiique nous n'étions pas iiiforr 
mes de cette cérémonie. J'appellai en ce «fiomen^ 
^a mère, qui arriva en tremblant , voyant la co-* 
Icre où je feignois être : Pourquoi > malhenreufe » 
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m^écîiai-je , n as-tu pas die hier à ces meilleurs y. 
comme je te l'avois fi précifémenc. ordonné ^ 
qu ils ne manquaflenc pas d'étriller leur chèvre 
de la main gauche , ainfi que je le faifois tous. 
les matins. Mon cher maître y me. dit-elle , en 
fe jetant à mes genoux , j ai bien eu intention, 
de le faire > mais il n'a pas été en mon pouvoir 
d'en venir à bout ^j ai couru long- tems après, 
eux y je n'ai jamais pu les atteindre. Ah ! coquine^ 
répliquai-je , voilà de vos tours ordinaires j vous 
vous ctts fans doute amufée avec quelque voi- 
fine, & vous me ruinez par votre négligence j- 
mais je jure par ^4^homet que vous ne la porte* 
lez pas loin : alors Ja faififlfant par les cheveux, je 
tirai un poignard que j'avois âia ceinuue , & je 
lui en portai un fi furieux coup dans le ventre ^ 
que je la jetai à la renverfe y elle fut dans ua 
moment tout en,fang „& mes \rois filoux fe trou- 
vèrent fi. étonnés, que je. vis Theure qu'ils sal- 
loiencfauver : Seigneurs, leur dis -je, cette frip- 
poniie ne méritoit pas moins qu'un tel châtiment t 
aurefte, que. fa mort ne vous effraye pas^ je fuis 
le maître de lui rendre la vie dans le momenc 
Blême y mais comme elle n'en vaut pas la peine ^ 
obligezrmoi de m'aider à. l'enterrer dans moa 
jardin. ^ 

Les. trois compagnons fe regardèrent l'un l'aur 
ne quelque tems. fans parler j mais l'un d'eux: 


n8- Lm mille bt vn çuart t>*«EVKw,, 
lompant le filence : Quoi! me dit- il ^ il eft en: 
votre pouvoir de faire revivre cette pauvre fem- 
xne? Sam doute, repris- je : Eh! de grâce, faites 
ce miracle devant nous ^ Se nous vous quitterons 
de la chèvre. J'héfkai de leur donner cette fatis- 
fàftion y ils m'en prefsèrént. On ne peut refufer 
de fi honnêtes gens, continuai je; alors ouvrant 
une cadette , j*en tirai un petit corps de chaflè y 
& f en jouai deux ou trois airs g^is aux oreiUea 
de la défunte. 

CVIII. QUART D'HEURE. 

iVlA mère parut peu-à-peu s*animer a mefure 
que je jouois j enfin , elle fe leva fur fon féant 
àvL bout d'un quart d'heure „ fans paroître aucu- 
nement incommodée du coup de poignard , Se 
laifTa mes filoux fi étonnés de cette merveille , 
& fi envieux de mon cor , qu'ils revoient déjà 
entr'eux aux moyens de me le dérober. Us s'in- 
formèrent de qui je tehois un inftrument fi mi- 
raculeux j je leur répondis que je l'avois acheté 
cent quatre fequins d'un étranger, & qu'il m'a* 
voit dit, eri me le vendant , qnï\ perdroit fa vertu 
fi on me l'enlevoît de force ; mais qu'il auroit 
toujours le même effet en te cédant à un autre „ 
{wirvu que fen reçuffe huit fequias tu pardelFui 
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de ce qu'il m auroit coûté , parce qu'en paffant 
ainfî de main ^n main ^ il écoic edfentiel. qu'il 
augmentât de huit fequins^ qu'originairement il 
tiQii avoir pas coûté davantage y Çc qu'en comp^ 
tant fur ce pied> j'étois le trei^ièm^ i quii il al^oic 
appartenir 

^ Mes voleurs iilre^t bi^n c^n^u$ ^ cçrie npu-- 
ifelle^ ils mouroienc d'enviç d'avoir le cor ^ mais 
ils n'auroient pas voula l'acheter & ch^ ^ cep^Q- 
. daut ils fe réfolurent d'y mettre l'argent , 8<, m^ 
prièrent av^ tant d'inCbnce de le If ur céd^r pouj^ 
les cent douze fequins; , qu'après plu(içurs di^-* 
cukés, j'en reçus cette fommf. \k s'eQ rçtouiraè-*. 
rant fur le champ chez ei|x ^ ic comme ils demeuh 
roient tous trois ensemble y ih firent venir leurs 
femmes , fe mirent i taW^, & y pafsèrent le refte? 
de la journée. Vers la nuit > & fur h fin du repas.,, 
qu'ils étoîent échauffés de vin » ils léfolvuçent d e« 
prouver la vertu de leurcoç^ &.cheîcbèfent poui^ 
cet effet querelle à leurs femn^es ; ^les patientè-i 
rent d'abord , mais quelques fou^e^s donnés avec 
^flez de vigueur , les amp^^nt çojitre leurs maris^» 
il n'y eut aucun défaut qu'elles ne laur rep^rochaf^ 
feut , & les menacèrent même d'avertir le çadî 
delà conduite qu'ils tenoie^t; c'éix)it jiiftemeni 
ce que les drôles attendoient. A ces menaces iU 
feignirent d^entrer dans une fureur extrême , % 
JQo^nt chacun; du ço(\te^u en mèmerternsv U«^ 
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lia Les mille et un quart d'heure , 
égorgèrent leurs femmes , qui au fond ne valoîenr 
guères mieux qu'eux j elles ne fifrent pas plutôt 
étendues fur le carreau , qu'ils voulurent faire 
ropération merveilleufe du cor j ils eurent beau, 
en fonner l'un après l'autre aux oreilles de ces 
miférables , elles n'en remuèrent pas davantage 
pour cela. Ils recommencèrent à fonner tout de 
plus belles; mais voyant que c'ctoit fans aucun 
effet , ils virent bien en ce moment qu'ils s'c- 
toienc joués à plus fin qu'eux , & conçurent ^ 
comme il ctoit vrai , qu'il falloir que je n'euflfe 
perce à ma cuifinière qu'une veflîe pleine de fang. 
Les voilà enragés, non- feulement d'être ma du- 
pe, mais encore d'avoir tué leurs femmes, & 
de ne favoir qu'en faire; ils délibéroient fur la 
manière dont ils s'en débarafferoient , & fur les 
moyens de fe venger de moi , lorfque le lieutenant 
du cadi , qui avec quelques azzas paffoit par leur 
pue , & avoit entendu fonner du cor , frappa 4 
leur porte pour favoir d'où provenoit ce bruit qui 
Jnterrompoit le fommeil des voi fins. 

Les trois filoux fe crurent perdus ; ils furent fi 
effrayés, que loin d'ouvrir ils cherchèrent à fe 
fauver ; mais le lieutenant du cadi ayant fait en- 
foncer la porte , & voyant ces trois corps baignés 
dans leur fang , il fit faifir les coupables , & or- 
* donna à {es archers de les conduire en prifon. lU 
iivoient bonne , intention d'exécuter fes ordres , 
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mais je ne fais comment l'un des trois leur échap- 
pa : les deux autres repréfentèrent vainement au 
cadi qu'ils avoient été trompés , ôc qu'ils n'avoient 
pas cru que leurs femmes en duflent mourir tout- 
à-fait. Il écoutar Thiftoire du cor comme une. fa- 
ble , & j'eus le plaifir le lendemain de voir mes 
fiioux pendus devant leurs portes. 

Quelque content que je fufle de ma vengeance, 
la fuite du troifième m'inquiétoît ; j'appréhendai 
qu'il ne me jouât quelque mauvais tour. Je me 
tins fur mes gardes pendant un alfez long-tems; 
mais enfin , malgré mes précautions y je ne pus 
éviter de tomber entre fes mains. 

Un foir affez tard que je revenois de Schiraz , 
je fus malheureufement rencontré par ce maître 
coquin -, il étoit fi bien déguifé , que je ne pou- 
vois le recohnoître^ mais il n'en fut pas de même 
à mon égard , il ne m'eut pas plutôt apperçu , que 
me faifilTant au collet ^ aidé de trois fcélérats 
comme lui , ils me jetèrent dans un grand fac 
que l'un d'eux portoit fur fon bras , le lièrent avec 
de bonnes cordes , & me chargèrent fur leurs 
épaules , dans l'intention , à ce que j'entendis , 
de m'aller jeter dans la rivière de Baudemir (r). 
Je comptois bien , mes chers frères , que c'étoit-là 
le dernier moment de ma vie , & je me repencois 


■» 


(i) CeUQ rivièrs paiTe auprès de Schiraz. 


lÂZ Les mille et un quart dh^re, 
fore d'avoir voulu me venger de la perce de mon 
mulet , lor£i;}ue mes frippons ayant entendu le 
bruit de quelques cavaliers, ne fe crurent pas eti 
sûreté ; ils me jetèrent dans un trou qui n étoit 
pas bien éloigné du chemin , me défendirent de 
pQufler la ipoindre plainte , & s'éloignèrent dans 
le delTein de venir nve reprendre bientôt. Je me 
recommandois à notre grand prophète de bon 
cœur y mais je n'avois pas tant d'efpérance en lui 
ièul , que malgré Tordre de ces coquins , )e n'in* 
voquaiTe encore l'aide des paûTans. 

Un boucher qui cha(roit devant lui une tren- 
taine de moutons palTa heureufement par cet 
çndroit. 


w. m 
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Es cris attirèrent le boucher au lieu où |'é- 
tois y il me demanda ce que Je faiibis dans ce 
^Cyoc pourquoi je me lamentois ainS. Hélas ! 
repris- je triftçment, je crois qu'on me va noyer» 
parce que je ne veux pas époufer la fille du cadi^ 
La fille du cadi ? Eh î pourquoi , bête que w es , 
me dit-il , fais-tu difficulté de l'accepter pour rat 
femme; elle paffe po^ir une àes plus belles fille* 
de Schiraz? Une petite délicatefTe m'en empêche j. 
lui répondis-je ^ elle ett groflfè ^ ce n'ell point de 
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mon fait , & le cidt qui veut mettre Hoix tioiincttc 
à couvert , prétend que je répare une Éoite <|Lie je 
n'ai point commiie ^ mais j'aime cent Sois mieux 
mourir que de recevoir un tel afFront. La pefte 
£>if du buâe , reprit le boucher , ^ ne me ferots 
pas ^ moi y tirer i oreîlie pour cela ; je voudiois être 
à ta place , j'épouferois bien vite ; k choife eA fort 
aifée , lui dis-|e , tu n as qu'à te mettre dauis ce 
lac : Oh ! volontiers , monâetir te for , répliqua. 
le boucher y |e vous donne encore mes moutons 
pardeâus le marché^ mais quand j'y fonge, le 
cadi voadra-t*il bien confentir à cet échange } Il 
ne cherche qu'un gendre , ki répondis- je 'y il 
aroit ordonné à Tes efclaves d'arrêter le premier 
payant , & de s'informer s'il étok masié , parce 
que le galant de fa fille étant u>on: depuis peu de 
jours , il ne favo4t comment répsurer fon honnenn 
Le fort eft tombé Air moi , l'on m'a conduit de* 
vant lui ^ m^s le gros ventre de fa fille m'a tout 
d'un coup dégoûté du mariage^ à peine m'a-t-it 
envifagé feulement , Se dans fa colèie il a or*- 
doi)né qu'on m'allât jecer dans la rivière , à moins 
que ;e ne cbangeafife de fentiment* Si cçla eft y 
frère , |e troque volontiers de condition avec toi> 
me dît'il ; alors il délia le fac , fe mit à ma place : 
je le liai i mon tour , & chaflTant fes moutons 
devant moi , je repris le chemin de mon village* 
Aà bout environ d'une demi-heare> mon vor 
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leur revint avec fes camarades pour reproidre le- 
fac. Le boucher qui étoic dedans eue beau leur 
crier : Eh ! mefleigneurs , menez - moi au cadi , 
j'ai changé de fentimenc , j'épouferai fa fille fi 
groflè qu'elle foit : ils crurent que la frayeur me 
faifoit dire ces folies j & , fans lui répondre , ils 
l'allèrent jeter dans la rivière de Baudemir , où il 
finit fes jours. J'en ai regret quand j'y penfe j 
mais , au bout du compte , j'aime encore mieux 
qu'il y foit que moi. Les voleurs enfuite, réfolus 
de piller ma maifçn , tournèrent leurs pas vers» 
notre village j ils y arrivèrent dans le moment 
que je frappois a ma porte , & ma préfence leuc 
caufa une fi grande frayeur , qu'ils pensèrent tom-; 
ber à la renverfe : Oh ciel! s'écrièrent- ils , quel 
prodige eftce ici j comment n'es-tu pas noyé ? d'où, 
viens-tu? & où as-tu pris tant de moutons? 
• Franchement je ne m'attendois pas à voir fi-tôt 
ces fcélérats j je fus d'abord interdit j mais payant 
tout d'un coup de. préfence d'efprit : allez , leut 
dis-je , vous n'êtes que des ânes j fi vous m'aviez» 
^té feulement quatre brafies plus loin dans la 
civière , au lieu d'une trentaine de moutons que 
j'ai , j'en aurois ramené plus de trois cents. Qu'eft- 
ce que cela fignifie , répliquèrent- ils? Cela figni- 
fie, répondis-je, qu'il y a un génie bien-faifanc 
fous les eaux en cet endroit, qui m'a reçu fort 
gracieufeiîient y qui m'a fait ptéfent de. ces mqu-r^ 
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xons y qui ma rapporté ici avec eux ^ 8c qui m'a 
dlTuré que fi j'étois tombé dans Teau un peu plus 
^ayant , j'en aurois rapporté huit fois davantage. , 
Les voleurs furent bien furpris à cette nouvel- 
le y ils parlèrent bas entr'eux pendant quelque* 
tems : Se l'un d'eux enfuite élevant fa voix ; il 7 
a fans doute quelque myftère là^deAToas^ dit -il 
à fes compagnons y car enfin nous fommes sùts 
d'avoir jeté ce jeune homme dans la rivière : il 
n'avoir aucun mouton : nous n'avons eu que le 
tems de venir jufqu'ici^ il s'y retrouve encore 
avant nous avec trente moutons , & {es habits ne 
paroiflfent pas feulement avoir été mouillés ^ pour 
moi je crois que la chofe mérite bien que nous 
jugions de cette merveille par nous-mêmes : alors 
fe tournant vers moi : n'as- tu pas ici quelques facs> 
.continua-t-il ? j'en ai, je crois, lui répondis-je , 
une demi-douzaine j c'eft trop de deux , répliqua^- 
t-il, ferre tes moutons , prends tQs quatre facs, 8c 
viens avec nous. Je leur obéis de bon cœur j ils 
me menèrent jufqu'à l'endroit où ils croyoient 
m'avoir. porté dans h rivière : ils allèrent même 
jchercher un petit bateau afin que je les- pufie jeter 
.plus avant ; ils entrèrent chacun dans leur fac^ 
^ont je li^i fi^rtement l'ouverture, & fe laifsèrenc 
^précipiter dans le Baudemir pour aller pêcher de^ 
.moutons. Depuis ce moment , mes chers frères, 
je a'ai point eu de leurs nouvelles» 


Je m'en reeonnmî «niiike tranquillement ciidfi 
tnai pleinement vengéde meifrippons . J 'y fis bonne 
chose avec k&r argent ^ \e$ moiKons ^u pauvre» 
4>eoçh<îr : 'ïnais *na ibrtmie iie fotpas de longue 
^ar^e •, ma WftèFeRiit tm foit malheureirfenttent potrr 
iiGUS 4e^u dans l*étable , il fe<:otmiiuniqua en peu 
*de*em« ,& fit -un tel tavage , quïl brûla non*feule- 
«nient 4)otpe maiCcm , tnais fept autres encore. Ma 
mère -qui fe voyoit par -là i?édaite à 4a dermière 
tnkère , en tnotnrut 4e chagrin : pour moi qifî 
ttvois un talent , je Tefolus de lïheccfher a en vivre : 
|e partis tîe Sckiras "dans le deffein de joindre 
tjuelque troupe de comédiens qtri courent les villes 
tie Perfe. Jefe rencontre de ce vieux calcnderjnous 
tiîarchStnes quelques Journées enifemble , fa con*» 
vetfatiom •& tfon genre de vie me plurent j je me 
rfais 'fak calender comme Im , &vnons avons «n^ 
Trepris le voyage des Indes , où je ne défefpère pas 
-de reprendre le métier de tîomédien , fi •je mfe 
trouve -las de porter cet^liarbit. 

Fanâc , feigneur , cowtiiraa fien-Eridoim , avoir 
iécoaté l-hiftoire du jeune calender avec un plaifir 

infini ijelecrois bien , interrompit le roi d'Af- 

«tracan ; il ne le peut rien de plus plaiftnt que les 
-aventures dès deux calenders , & je ne doute point 
qu'elles n'aient pu fofpendre la douleur que de 
«prince avoir de la perte de Ton royaume , puifque 
moi qui ai phs lieu dlètre affligé qu'il ne ritoit> 
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je n'ai nullement fongé i mes malheurs pendatlt 
tm récit auffi comique ) mais reviens , je te prie , 
îà Faruk j cet infortuné prince m'intéreffe telle- 
ment ) que je brûle de favotr la fuite de fon hif^ 
toire. Très-volônriers , feignent , répondre le fils 
d'Âbub^er , il m*eft aifé de farisfahre votre car 
riofîcé. 

- .'.■-' "" ■ ■■ 'I " ';■!' ■ ■ ■ - — i— iMg B 

SUITE. 

Vb l'Histoire x>s Fajlux. 

JlAkuk & les deux calenders aVoîent déjà pref- 
que traverfé toute la Perfe fans qu'il leur fût arrivé 
aucun accident digne d'être raconté à votre ma- 
jefté , lorfqu'un jour que , pour éviter la brûlante 
ardeur du foleil > ils avoient quitté le chemin or- 
dinaire , & s'étoient retirés dans un petit bois 
pour y prendre leur repas , ils entendirent les 
plaintes d'une petfonne que Ton maltraitoit ; ils 
y coururent d'abord ^ mais ils arrivèrent trop 
tard pour fecourir un malheilreu?: voyageur que 
quatre affaffins venoient de .poignarder. Comme 
' CQs fcélérats étoient bien armés , ils ne s'enfuï- 
rent pas à la vue des calenders ; au contraire , 
ils dépouillèrent celui qu'ils venoient de tuer , 
& l'on d'eux opina qu'il le falloir couper xpar 
'ttiofceaux. ^Faunk eut horreur de cette faihumà- 
iiité : £h ! feigneurs^leUt dit-il humblement , ne 


I.l8 Les mule et un quart d^heu^e ; 
devez -vous pas être contens d'avoir prive cef 
homme de la vie , fans vouloir encore exercer fut 
fon corps une cruauté qui n^a poin; d'exemple ; 
de grâce, ne pouflez point votre fureur jufqu'â 
ce point. 

L'un des aflTaffins regarda fièrement Faruk ; 
malheureux calender , lui dit-il , qui te mêles de 
ce que tu n'as que faire y garde tes remontrances 
pour d^autres que pour nous : fî tu as quelque 
amour pour la vie , éloigne -toi feulement de ce 
liea avec tes. camarades , &>crains , en différant de 
xn'obéir, que je ne t'envoie tenir compagnie à 
celui pour lequel ta pitié s'intéreffe (x mal-a- 
propos. 

Le prince de Gur ne s*étonnà pas des difcours de 
cet homme ^ mais , feigneur , continuat-il , quels 
que foient les mouvemens de votre rage , fi je voiis 
propofois deux mille fequins pour la rançon de ce 
corps mort , n'aimeriez- vous pas bien mieux les 
recevoir que de l'outrager ainfi. Sans doute , reprit 
le voleur : eh bien , jurez-moi que vous m^abandon* 
nerez le corps mort , & je vous les fais toucher dans 
un moment. Ah ! je le jure , pourfuivit cet homme » 
que le fcorpion de Kachan ( i ) nous puifTe tous 
quatre piquer à la main , fî nous ne te tenons pa^ 

Cl) Kachan eft une ville de Peife où il y a des fcorpions ^î dxm* 
^creuz y qu*ils ont donné lieu à. ce proverbe , parce qu*il eA prefque 
impoflible de guérir de leurs piquures. 

rôle: 


¥oIe : Uvre-iious les deux mille fequiins ^ ce corpg 
^ à ca djtipo/itiam Eairuk alors , feigneur , titane 
de ùyn figia ta.ikule bagne qui lui reâsoit , &• qui 
valoit beaucoup flus, qull ne leuf aroit promis ^ 
k leiit donna fans -aucun regret , de cés.malheu'^ 
feux a]t>an4olinanc de bon cœur leixrorps de celui 
qu'ils veaoi^t d'^làfltnef .,:£e recirèsent. 

Les deux calenders furent extrêmement éton« 
lifs de l'aâicfn d^e Farok , ^& ne fvkem s'empê- 
cber d*a(imirer fa gémxo&cé on fa folie y <ar ils 
ll^ donnoient plut^iLce dâcnièc «omuqne. le pre-. 
îîiier% 


/^-* 
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\^ UïtiE -eft donc, 'vocre intention j lui dirent» 
ils 'y cette feule bague vous refte de tous vos biens; 
Ç0& usie feâôurcc pour : vous . dans là dernière 
misère y & vous ladisHmez pour xacbéter un corps 
mort : fe p^uc-il 9» niûiide'jQien de pkis extrava«» 
poit j-q^r enfin ^' <|tte^ prétendez-vous faire de ce 

corps-? ■ .?'.:;. J' » : 

I' Je, vew ) le*«r ^épùndit Fàrusk ; bi donner Ja 
ff^cure daçs cet endroit jileribonnes ou^Eras ne 
(où/t jamais pérdy^esy^ vous m avez .dit vous- 
PbAou^ iï^e. dani^.li S«iW .die vie ig[ue j'embraf^^ 
TomeXXIÏ. l ^ 
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ibis ,. cette bague m'étoit abfolument inutile i 
pourquoi YOttie2<yoas donc pour une pierre tfiïX a 
plu aux hommes de ncnnmer précieufe ^ & qui ne 
iert que d'un ocnement fuperfla , qife je mahque 
ioccaiîon de m acquitter d'un devoir aufli faîne 
que celui de couvrir de tetre un mufulman , qui 
fera peucr^é un jour. mon interceffeur auprès de 
dieu? 

C'eft fbn bien penfé^ reprirent les calenders, 
mais ne trouvez pas mauvais que nous vous hk(^ 
fions feul vous acquitter de ce pieux devoir^ il efli 
un peu dangereux d'enterrer ici un homme atfaf^ 
fine , & Ton ppurroit interpréter fort mal une fi 
tx)nne aâiion. Nous allons vous attendre à la fortle 
de ce bois» 6c fi vous tarder trop» nous vous 
retrouverons avant le coucher du foleil aux porr 
tes d'OnnUSy dont nous nefommes plo^ éloignés 
que d'une iieoe. 

. Les calenders fortirent eifFeâivement du bois 
dans lequelf aruk , avec tin pieu , travailla de tou^ 
tes fes forces à faire une fofle pour metiare l6f corps 
mort« Il étoic encore dans cote occupation quan4 
la brigade du cadi d'Ormus vint à pafTer par ce 
Heu. Gommé l'on juge prefque toujours dans la 
ifie fut les «pparcrKes^ on artèta Faruk $ préfii-^ 
manc que ^'éroic hir qui veitoit d'alTaifineé celui 
4a'iI^oiilaû; enterrer, il eq^ beâtt )»tendre le <iel 
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à témoin, de fon innocence ^ on le lia â Ia queue 

d'un cheval , & on le conduire ainfi à Ormus ^ 

où il fÎH jeté dans une d:)fcur6 prifon. 

Les deux, calenders lavoienc vu paffer tn cet 

état : Nous Jui avions bien prédit fon malheur » 

fe dirent-ils , &il n'a que ce qu'il s'ôft attiré pat 

ion obftination j ils le (bivirent de loin , mais 

ayant peur d'èrre impliqués dans une aiFaire auifi 

délicate y ils n'osèrent hafarder de foUiciter pout 

lui. 

On kiflà le prince de Gur touche la nuit dans 

un afFreuic cachpc j on l'en cira le lendemain pouc 

être péfencé au cadi , il en fut interrogé : tout 

ce qu'il put dire pour fa |uftification ne fut pas 

écouté^ U fut condamné à mort , & conduit fur 

1^ champ dans la grande place d*Ormus pour y 

être pendu. * 

Ce monarque , au pied de la potence , écouta 
fon arrêt fans s^émouvpir : O ciel l ^écria-ï-U 
ap^ès cette leéture , vous cces jufte ! faut -il que je- 
ibis puni d'une adion qui méritf récon^pehfe de*; 
yant dieu ^ \& que l0s criinihels jouii&nt doà 
£:uits de leurs crimes ?^ Ah l fages calenders ,1. 
vous avitz bien taifon de tne^ détourner d^ don^ 
net 1a fépultUfre a ce corps môrt«' 

Comme le prince açhevoic cf $ pâ»:oles » il jetA 
pathafard la vue fur la naain d^^adi y qui avoir, 
voulu être préfeiit à cette cptécution > & U(i cecQftr 
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no^flTat^Cau^oigt la, bague donc il a vois fak pré* 
feat aux adaflins a Ah ! feigneur , lui dtc~il , le 
gtand prophète :gui s'incéreile fans douce eii ma 
:Êkvettr , ne veur pas^u'iin innocénc périfle ; voilà 
à votredoigc la bague que j '-ai donnée i ceux qui 
iaprès avoir poignardé. le mufulman , vouloienc 
^core exercer furfoa:<corps une criiauté inouie. 
11 vous eft mainxenanc i facile de cirouver les cou- 
pables 3 & deusç calendérs de mes camarades^ qui 
doivent être à préfent dans Ormus , les reconnoî- 
cronc auffi-bien que moi. Lecadi devint plus pâle 
que la mort à cette nouvelle , il fit furfeoir lie 
fuppHce du {>rince de Gur , & on le reconduisit 
chez lui. 
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J "EUS l'honneur de vous dire hier , feigneur ; 
reprit Ben-Eridoun , que le cadi d'Ormus s'étoit 
tfouvéitten furpris quand Faruk Taffura qu'il avoir 
£sL bague j il avoic Hèu de l'être , pnifqu'il la te- 
uoic de -ion prO'jHre fik unique , qtn la lui avoir 
ve«Aue deux mille crois cents fequins , & que ce 
fils avoit la répueâtiori d*ètre fort débauché , & 
d^ fréquenter des fcélérats. La première chôfe 
que^fit ce jugeeô rentrant chez lui , ce ^ut defki- 
nô chetct^f foi^'fils. Un efclave "kii*dît qull érbic 
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i fe xéjeniit avec dix ou douze de fes amis dans* 
un jardin hors de' la ville. Le'tadi sy tranlporta 
fur le chârtip 5 ô^ les fàifant cous arrêter*, H les' 
prcfeîitaà-Faruk , poiur v<iip-s-il pourroit recon-î 
noître parmi tij» les meurtriers en -queftion. Ce^ 
prince les envifagea Tan aptes 'l'autte , & en rè-"^ 
connoiflfanr deux ^ mâlgïé leurs déguifemens , c'éft' 
i lun de côsdeux^ci 5 Seigneur , dit-il au- cadi, en* 
lut moncranc fon fils , que j*ai' donné ma bagtie^ 
pour Tempccher d'outrager le cadavre , c*eft' luP 
Se l'an de' ces jeunes débauchés gui ont' commis 
le meurtre , dont deux càlehdef s & moi avonsi 
été témoins j pour les autres complices de leur' 
crime, je ne les trouve point dans la compagnie' 
de ces gens ^ ci j & pour peu^ que vous -doutiez , 
, fcigneur , de mes paroles ^ faites chercher dans^ 
Ormus. mes- deux camarades j s'ils ne recoiinoif-' 
fenc pas les coupables , je veux perdre la vie dans- 
les rourmen[Stles plus* érùefe, 11- ftit m(é dé xtour^. 
ver les caknders j* on les conduifié dans' Je jardin^ 
où étoit le cadL Ik eJearninèrent les^ dôUze pii-- 
foriiiiers , Se ayant confirmé k dcpofition de Fà— 
riîkj Us fiiDçnt furpris», ainfi que le prince, de* 
iK)ir le cadi déchirerla robe & fonturban ;^ fe^ 
jeter lei ventre contre cerre :• Ah l malheuriite^ 
père, s'écm ce juge, à qui- l'accufation' des cat-^l- 
lendetSi^ ne, pouvoit être, fafpede, faut -il Uvre» 
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ton fils unique a i)n f|ip{iUGÇ iiifâniQ j Non, per- 
fide y lui dic-il, je m^épai^gner^i i'igi>oaiânie, mais 
tu n'en mourras pas moins ^ & je kxn. ion pro- 
pjrç bourreau, Aloii:s,.f(5. jetant fur le fabre 4'un'cics 
afcbers., il eh abattit I^ tèce à ce fcélém; & après 
ayoir fait avouer dans les tournâens.^ auKonze 
autres prifpnniers , milU crimes afFreu:(', il les fit 
ipourir, en les précipitant d'une hàutQ tour fur. 
des crochets de fer. ^ Ui0à dans Ormu$ lin 
cpcemple terrible d,e fa juftiçe. 
; . Ce juge intègre & pleio d'honneur.^-nepoutoit 
penfer fans frémir au jugençient qu'il avoir jcenda 
contre Earuk : AK! ciel, s'écrioit- il, fans cette 
bague j 'allais donc donner la moft à .'un innocent! 
Çue nos lumières fonr bornées, & qu'il eft ai(é 
de fe préoccuper dans la charge où j^ fuis ! C'en 
eft fait , j'y renonce , & je vais déformais toute 
ipa vie demander pa,rdoii 51 dieu d^ ^iites que 
y Y ai pu commettre par igpotance , par puéveu- 
tioii ) ou par défaut d'appUcanon, Âlocs.s adrdTanc 
à Faruk qui ,. quand il avoir montré au cjadi ci^lui 
^qui il avoit donné fa bague» ignorent qu'il lui 
4Aî çtre fi cher : Pieux calender , lui dit- il ^ quit- 
ta cjec habit , Se ptenex. ajuprès de iiiôi la place 
djft.fcélpratque je viens de punir de tausfes cri- 
mes. Je vous donne tou^ mes biens , puifque wsus 
en fave^ faire up fi bon ufege j accepce^f les ^ je . 
vous en conjure,' & faites que je n'emporte pas 
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^ans le^xombeau où je fuis prêt à defcetidre, le 
déplaifir, de xne voir i;çfufé par vous. . : , 

Faruk ^ feigneur 3^^ arcer^dri aii difcoùrs de ce 
n^alb^vuçeox père > fe j^a .^ fes pieds : Ma prér 
fcoc^, lui dit-ril , généfqw^ cadi, vous rappeller 
roic fans ce0e dans 1 efprir la crifte more jde ypitç 
fiis ; ^p^^ç^ettejjç plutôt; que. j'éloigne de vos ^ux 
un.ob|pt,,^^^^ J^ii contra^ ,. rjeprit ce juge, elle 
en ç^g^Ka^xIf)/o^y?elli^ .jc^e la iplitude , où je veu^ 
vivre4éi^çi99^i&7.tne jcçf^Q^ic coi^ours préfenc^ nç 
iB'abaxi499P?^ p^;i î^. vod9 le répète encorç^ 
ypus ?vw îquel^o^ pitiç d'ut^ jèce iafprçviné* Lç 
(^di embraÛbit tendremeor faruk « en lui i^iÊin^ 
cette pîiçj;ç,}.&:4^jprincç QQ pouyant réfitterà fef 
k^^^y iW ^^^P'î^aipst.ce qu'il voulut. . 

Voilà donc le roi de Gur adopté.par le cadi^ 
& dfos Toblig^tiondefit^r fb courfes.à Ormusr 
11 n'en fut pa&' de même des autres calenders : 
quelquç^ bejle prppofition que le prjince leur fît 
pouir le^y xetenir jg il' n'en, put venix à bput^ ils 
fuiyirççit Je deffein qu'ils avoient de palier aujf^ 
Indeç & à Ja Gbinej & tout cq que.Faruk en puç 
détenir , c« ,fi« de leur ^ire accepter içhacuâ 

deux*miUe fequins d'or. 

Le pripœ 4® Gur, feignjeut,^ vivois Keureuj^ 
& tranqvûUe.avec.lçxadi ,.qui s'çtoit dépofë lui- 
même» m^ré.lesQppofitiQi^du^roid'Ormu$j;iE 
avoir poui: lui toute la comptaifance Se la; véritar 
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blerendrefTe d'an fik, & ce bon homme fè louôît 
tous les jours d'avoir fait un fi bon ctïoir : inàrs 
îl jouit peu du fiuit de" foff adoptioh t il tomba 
dangereufemenc malade au bouc de liuît-môîs ^ Si 
remit enfin fon eme-lufte entre les maiiis^ de^Flànge 

ce là mort* ^ i " - 

• faruK en conçuirune véifîtable &-fitfcêrè:afffic5' 
lion, lï examini iernfuite i quoi pcnry0it^ ttttiitèf 
tout fon bien ^ Se tirourant qull étbîtfîafifefe dôfifi- 
dérable, il èti fit detepafts , en'^pirîc'fe •moitié 
pour lui , & employa Piiitre i feîrè bâtir urte-riiof* 
quée 3> & un *cara>îanféràil' âlîx portes id'Ormu^. H 
y fit enterrer tout auprès fon bienfaiteur, &?* lui 
dreflàrit ïuf-même ûttô'épîtapHe-magnîficJtta , éHé 
fut gravée fur iuie obfonrie de iftàrbrç aii pîéd dé 
fontombeaUa '■ '■ • — 

Le prince de Gur, * apfès^ àvbîr rempli toiSs lei 
pieux devoirs d'un bon fils , s'enniiya bièritèt dé 
fe vie oîfivè ^u^Ji minoità Ormûs. Le fouronir 
de ce qu'il avoît été ràhîmoit fans éeffe 4 fair^ 
quelques aétions qui puflent lé remecrce diahs la 
prerhîère grandeur. Pour "en'rehiVà Boht, ïi ré^ 
folut de vendre- le TTéfte des biens d'tt''cadî. Si 
d'armer un vaiffèau avec lequel il pût rendre fort 
nom îllujftre. H exécuta ce deflTeîn , & trhdififlant 
dans Ormà^ tout ce :qu'îl y aroit de plus brave» 
gens , fa réputation fut en peu et tcms & étendue 

fer h mer^d*Arabit & fur twe P«éa& indien ^ 
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gue Ton nç parloic que de fon intrépidicé Se dû 
Tes vidoires, 

O fiic dans :ce rems'-lâ» fdigneuri qdé ks prin- 
ceflès de Teâis & de Bornéo devinrent fes capcU 
ves; vous favez le refto de (on hiftotre )afqu*aii 
moment que Gulgoli-^Chemamé .tomba dans lâî 
mer : en voici , feigneqr , la fuite que |'ai tarée 
des annales des iâes dé Divanduroiiu 

Faruk à fon jrév^il fut dans une £urprife extrême 
de' ne plus trouver la pcincefTe d^ns le vaifleaii.: 
On lui apprit Ticcident de la èuir^^-ileh ocmçut 
une douleur fî violente » qu'il lioulut vingt fois iô 
priver de la vie. Tous fcs gen&\^!of)posècent. aux 
^Skt$ de fon dife^oic., Ac l'on vîm eoânr, à boue 
d'en calmer la violence à^&rce .de hennés raifons# 

I>^ns le tems i^le. prince comoiençoit à être 
un peu plusi tranquille » il apper^ç de loin deux 
vaifleaux qui avoient le vent fur lui; il rie balançar 
pas à les attendre y Ôc les ayant attaqués , foa défef^i 
poir lui fit faire des aâions de valeur fi furpren 
nantes , qu'il s 'en rendit bientôt le maître. ILvifitft 
CCS deux valifeaûx , ai ayant fait pàder fur fon 
botd h$ pxifonniets qui lui parorènt être de queU 
que conféquence , il 6c mettre les antres à la chaîne 
pour £x surété feulement, & jufquU ce qu'il pût 
arriver à quelque port ^ oA fon intention étoit dcb 
leur donner 1^ Uberoéc. . 
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ArMi les prifonniers qui fe trouvèrent .fat le 
bond de Earuk^ tl y avoit deux jeunes gens de fort 
bonioe mine y Se très^propcement. ve^s , donc les 
traits n'étoienx pas tout^à-faic inconnus au pcitïcd 
de Gur. 11 chercha loug*tems dans fa mémoire' où 
il les avoir vus , fans pouvoir s'en reifou venir ; âc 
s'étant informé d'eux s'ils ne s'étaient pas rôn^ 
contrés quelque part » l'un d'eux lui répondit qu'il 
ne croyoit pas avoir jamais eu cet honneur ^ 8C 
qu'il y avbit' phis- de crois ans qu'ils Toyageoient 
dans la Chine & dans les Indes. 
'• Faruk croyant s'être trompé ^ -fe -contenta^ de 
eette répônfej & après avoir paffé le refte 4p la 
journée dans le repos , ( s'il en pouvoir go&tev 
après la perte de la princeiTe de Teâis , ) il fe re^ 
tira dans fa chambre , où accablé de lailitude , il 
fe livra à un fommeil alTez tranquille. 

Il n'y avoir pas plus de deux heures qu'il dor« 
lyîoic , quand il fut réveillé en furfaut par un rêve 
auquel il crut devoir faire attention. Celui à qui 
it avoit donné la fépulture auprès d'Ormus quel- 
ques années auparavant ) luLapparut : Vous aviez 
raifon , feigneur , lui dit ce«fpeâ:re, de repréfen* 
ter aux deux calenders vos camarades , & qui voa- 
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lurent vous empêcher de me couvrir de terre ^ 
qu'une bonne action n'ccoit jamais fans récom* 
penfe ; voici le rems où je puii vous payer de votre 
piété : les deux hommes que vous ne pûtes hier 
remettre dans votre mémoire, font mes aflfaâins, 
j'entends ceux à qui la fitite fit éviter le fupplice >' 
ils vous ont bien reconnu malgré votre change^ 
ment d'état ; Se craignant la jnfte punition de. 
leur crime » ils ont déjà égorgé la fentinelle qui 
écoie à votre porte , Si ibnt prêts d entrer ici pour 
vous poignarder. 

Le prince ^tii , comme je vous f ai déjà die / 
ifeigneur , s'étoit éveillé il la fin de ce rêve y ne 
crut pas devoir néjgliger un avis fi falutaire; il fe 
leva 5 8c entendant du bruic à la porte de fa 
chambre , qui étoit foiblement éclairée par une 
bmpe , il prit fort fabre , fe plaça de manière à 
n'être point furprîs , & attendit l'événement d*un 
ibnge fi peu commun. Il n*y avoît qu'un riiomenf 
qu'il écolt dans cttm pofture , quand on ouvrit 
tout doucement k' porté, & qu'il ^it entrer les^ 
deux fcélérats armés chacun d'un poignard : il 
n'héfita pas à les mettre hors d'état de l'appro^ 
cher j & ayant abattu le bras à Tun d'eux d'un 
coup de fabre , & étourdi l'autre d'an rêvefrs de 
pommeau qu'il lui' doniiâ par ie vifage, il appella 
fes gens j leur fitfaifir ces affaffins ; i( après leur 
avoir reproché lalîàffinat qu'ils avpiérit commis 
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près d'Oraïus , il les fit pendre fur le champ, à aœ 

mât du vaiileau» 

Faruk ,. après avoit raconté a tout I^ équipage Ir 
r^ve qui lui avoit fauve la vie > fe retira daas: fzè 
chambre , îl fe profterna pour remercier le grandi 
prophète de l'avis falutaîre qui lui avoit été en- 
voyé ^ & S:'ét^nt enfaite recouché , il ne fut pa& 
plqtot endormi , que le même homirielui apparuc- 
^ne féconde fois : Ce n eft pas aflez , lui dit ce 
fantôme , d'avoir préfervé tes jours contre 1 at*. 
tentât de ceux que tu viens de punir j. je ne pou-r 
vois pas Qiôins faire pour toi ^ mais je veux en- 
core que tu fâches à qui tu as obligation de ctt 
avis. On ni'appelloit Almaz (i), j'étois feul hçri-. 
tier de Zelabdin ; rpi des ifles de Divandurou y, 
l'pbtinç^ il J> près de fi)c ans y du roi mon père ^ 
la permiflîoii de voyager , & j[e partis flipi qua- 
tnème feulendent dans le delTein de voir la Perfe 
& la Tartarie. Mes trois compagiK>n5 moururent 
pendant le cour$ de ce voyage i & |e<revenoî& 
ieul ^ & incognito à Ormus ,- dans le deâeyi • dp, 
m'y çmbâxquejc pour retourner à Divandurou '^ 
lorfquejefus mafTacré par le âk du cadi d'Oi'pius*.^ 

Mon pète qui y depuis moa départ , n'a point eti, 
de mes i^pi^YelLes , & qui att^ipd mon retour avec, 
impacieçce., eft depuis ^n xuois au lit d'une ma* 
kdie dont il. eft écrit fur la table de lumière qu ife 
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ne guérira pas , & notre grand prophète a obtenu 
<îe dieu en ma faveur , que Tépée de l'ange de la 
mort demeure enrouillce dans fon fourreau juf- 
qu'à ce que tu fois arrivé à Divandurou j où m 
•cpouferas laprinceffe Gerun ma fœur. Prens cette 
route fans crainte , j'y annoncerai ton abord j & 
pour qu'on ne puiffe s'y méprendre, je vais te 
fceller <lu fceau des prédeftinés ; alors le fpeârre 
ayant appuyé affez ferme un cachet tout de fea 
fur le bras du prince de Gur , il en reflentit dans 
le moment une lî grande douleur, qu'il fit un 
cri perçant qui réveilla tout l'équipage ; on cou- 
rut à lui , il raconta ce fécond rcve , & le trou-] 
vant réel par la marque imprimée qu'il ^voit au 
bras, & fur laquelle on lîfoît diftin£tement le 
nom de dieu & du grand prophète , il ne balança 
pas un moment à prendre la route des ifles de 
Divandurou , ou il aborda au bout de cinq 
femaines. 

Les vents favorables l'avoient conduit dans le 
port à point nommé. Le roi de ces ifles étoit très- 
mal. Se la princedè fa fille qui ne le quittoit pas 
d'un moment, en étoit dans une aîïli£tion4ncon-' 
cevable ; la mort prochaine de fon père la met- - 
foit dans un état fort à plaindre de toutes maniè- 
ites. 'Le roi de Gananor ( 1 ) ^ont les ancêtres 
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.{f ) Le royaume de Cananor eft auptès du Malabar, & des ides de 
plyaadurou dans Vïndè :^cou$ 4oc peuplés y^onc mahométans. 


I4i Les mule ït un quart d^heure; 
avoienc eu autrefois quelques prétentions fur les 
ifles de Divandurou , n attendoit que la mort d^ 
^ Zelabdin pour faire une irruption dans fon royau* 
me , & profiter de l'abfence du prince fon fils ; 
mais Faruk^ feigneur , changea bien la face des 
affaires. 

Almaz étoit apparu au roi fon père pendant la 
nuit qui précéda Tarrivée du prince de Gur j il 
lui^ avoir appris fa niorc violente , la piété de 
Farnk » les ordres qu'il avoir reçus du ciel de le 
marquer de fon fceau , Se de l'envoyer à Divan^ 
durou pour y époufer Gerun , & lui avoir ordonné 
^e la part du grand prophète de fe préparer fain- 
tement à la mort. 

Zelabdin étonné de ce rêve , le regardoir comme 
TefiTet d'une fièvre brûlante 'y mais quelle fut fa 
douleur, quand Geîun , qui couçhoit à côté du lie 
de fon père, fe leva brufquement, jeta feulement 
une robe fur fes épaules , & courant au lit de Zc* 
labdin : Ah ! feigneur, lui dit- elle en fondant en 
larmes , mon frère fans doute ne vit plus ^ je vien» 
de le voir tout fanglant ^ il m'a appris qu'il aVûic 
• été aflafliné par le fils du cadi d'Ormus : qu'un 
jeune prince caché fous l'habit de calender lui 
avoit donné la fépulture : que ce. même prince 
que nous reconnoîtrons au nom de dieu , qu il 
lui avoit gravé fur le bras , arrivoit ici dans le 
moment même, pour s'oppofer à rinjufte entre- 


prlfe du roi de Cananor j qu'il éuiic éctït dans le 
ciel que j'épouferois notre libéraceun Hélas! ma 
chère Gerun y reprit Taffligé Zelabdin , ton tève 
n'eft que trop vrai , Âlmaz qui vient de m appa- 
toitre aufli , m'a dit les mêmes chofes j mais il y 
en a ajouté une que ta tendtefle me cache peut-^ 
être de crainte de m'épouvantât t Âcrail eft dan^ 
la ruelle de mon lit > il y attend mon ame , &ik 
liaifon qu'elle a avec mon corps fera de fi peu de 
durée, quâ peine aurai- je le plaifir de te^ yoïi 
urne avec le prince de Gun Ah ! feigneur , c'efi 
cette citconftance que je voulois vous taire , 8d 
qui caufe ma douleur , répliqua la princefle de 
Divanduioù : faut41, feigneur , que je vous perde...; 
Oui y ma fille , interrompit Zelabdin avec ferme^ 
téj préparons -nous l'un & l'autre à cette dure 
féparation par une foumiflion édifiante que lé 
fufte esipport de nos rêves exige de nous , & lis-* 
moi , je t'en conjure , les verfets de l'alcoran quî 
sious/ont regarder ce palTage fans frayeur. 
' Gerun toute en pleurs , tira l'alcoran de fbn 
étui de drap vert, elle lut à fon père jufqu'au 
jour , pluâeurs chapitres de ce divin livre, & elle 
étoit &iC0te dans cette biéufe occupation , lorf-^ 
qu'on vint annoncer au roi l'arrivée d*un vaiffeaù 
au port', qui apportoit de^ nouvelles du ptincê 
Almaz, 
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j\. Cette Nouvelle qui réveilla coure la ciouleuf 
de Zelabdin, il fie un grand cri : Âh! ma chère 
Geron , dic-il à la princelTe^ voilà donc nos. tève^. 
g||omplis : allez vous naercre eh état de fiioittû 
devant te prince de Gur s & ordonnez <]u on Vin^ 
troduife fans dilFérer dans mon appatrêm«nr« Ge-* 
run obéit} elle alla fe faire h^i^ller pendant que Ton 
porta à Faruk les ordres du roi de Divandurou^ &> 
le jeune prince ayant été conduit, dans la chambre 
du monarque mourant , il vit tant de criA^fle fuc 
fon vifage, qu'il n'eut jamais la force de lui an^ 
noncer la mort de fon fils. Zelabdin s^^n àpper^. 
çut : Seigneur , lui dit-il d'une voix foible',. ( çat 
je n'ignore pas yotre nom ni votre mi0ja^*). ba 
craignez point d'augmenter ma douleur; par le^ 
récit de la mort de mon cher fils Ain^Az^f il ^ 
pris le, foin lui-même' de me prévenir fur .un ac- 
cident auffi trifte. Faruk, feigneur ^ hciitoic à .ro« 
poqdre aux intentions ^q Zelabdin ^ .lorsque . la 
belle Gerijn entra dans fa chambre. Le .prince-de 
Gur à fa vue s'étant laifféxpipber prefquë éyanoiii^ 
fur le lit incme du roi, fer accident; jeta ee^mor 
narque & fa fille dans un étonnement extrême* . * 
La natture^ feignent, c(;rtH:inua £en*£ridoun ; 
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Û^^ôît pris plaifir à préparer les voies de l-amouif 
entre Faruk & Gerun. Cette prlncefle reilembloii 
fi parfaitement à Gulguli-Chemamc , que le prince 
de Gur ii'aVoit pu Tènvifager fans un ttouble ex- 
traordinaire. Il revint peu-à-peu de fa foiblefle ^ 
& reconnoifTant; à la difFctence des tailles , qu'il 
s*ctoic trompé , il ne jugea pas à propos de décou- 
vrir à Gerun le motif fedret de cette fubite va- 
peur , & fe tournant vers Zelabdiii : Ah ! feigneur ^ 
lui dit-il , pardonne^ une ihipolitèlfe que je viens 
de commettre malgré moi j les beaux yeux de la 
charmante Gerun ont lanté dans mon cœur des 
traits fi persans ^ que je n'ai pas eu la force de leâ 
foutenirj mais en voulant excufer une incivilité^ 
je m'apperçois que j'en commets une autre j il 
fied mal de parler d'amour dans des lieux remplis 
d'horreur & de ttiftelfe , & quoique j'y femble 
autorifé par les alfurances que m*en a données 
l'ombre du prince votre fils , & par les marques 
divines qu'elle m'a gravées fur le bras droit y jcf 
fens bien mon imprudence en cette occadon. 

Tout vous eft permis , feignent , reprit 1 affligé 
Zelabdin , puifque le ciel Vous deftiné pour être! 
l'épŒjx de la belle Gerun j j'ailrois màuvaife grâce 
de trouver à redire à une paflîoh qui doit faire 
K>ut le bonheur de fa vie , & je fuis charmé au 

fntcaire que ks attraits aient fait utie impreflioii 
vive & fî prompte fur les fens d'un prince auffî 
Tome XXI lé K 
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accompli. Mais , feigneur , faites-moi la grâce 6c 
m'apprendre enfin le fi>rc de mon fils » puifqut 
vous êtes le ieul qui m*en puiifies dire des nou- 
velles certaines* Faruk en ce moment ne put fe 
difpenfer d'inftruire Zelabdin de la mort déplo- 
rable d'Âlmaz , il lui en apprit toutes les circonf- 
tances dans le moins de paroles qu*il lui fut pofli- 
ble , la punition de fes alTaflins , Tapparition de 
ce malheureux prince » Se les ordres précis qu'il 
en avoir reçus de fe rendre à Divandûrou » où il 
Tavoit afTuré du Cœur de la belle Gerun. 

A peine , feigneur ^ le prince de Gur avoit 
achevé fon fécit, qu on vint brufquement annon- 
cer à Zelabdin que le roi de Cananor en perfonne 
venoit de faire une defcente dans l'ifle , & qu'il 
mettoit tout à feu & là fang. Ah ! feigneur , dit 
Faruk » c'eft à moi à vous venger de lopprefiion 
de cet injufte monarque } je périrai bientôt avec 
tous les miens » ou je vous apporterai fa tète avant 
qu*il foit peu* L« prince alors fkifant une pro- 
fonde inclination ao roi > fe tourna vers la prin- 
ceiTe : Et vous » lui dîc-U » charmante Gerun , 
ofetois-je me flatter de vous être déjà aflèz cher 
pour mériter que vous fafCez sut ciel des vœux 
pour un prince qui répandra jufqu'â' la dernière 
goutte de fon fang avant que le roi de .Cananof^ 
vienne à bout de fes lâches prétentionSf ^ 

La princefle de Divandurou fut interdite dT 


tbimpUmenc dn prince j elio ne favoic comment 
y cépondte| mais fon aiiiour femblant ècr6 auto^ 
irifé par le grand prc^Hèce & par fon père : Allez ^ 
feigneur ^ lui répliquart^-elle ^ où U gloire vous* 
appelle , nidtire caufe eft trop jufte pour que la vic- 
toire foie du c^é du roi qui veut nous opprimer) . 
maiis ne vous abandonner point tant i l'ardeat 
de VDtire courage , que je puiiTe y trouver vuié 
nouvelle matière d^ douleur. La ptinceflfe né put 
achever ces mots fans rougir ^ 6c Faruk ^ trani» 
porté de joie de voir le odeur de la princefTe fen- 
fible pour lui > côuhit fe itiettre en état d'exécutef 
ce ^uil venoitde promettre. II alTembla éh udi 
inonient tous fes gens ) & les troupes du roi 2le^ 
labdin s'étant jointes i lui |. ils les conduifit vert 
les ennemis avec tant d'intrépidité ^ qu'on lifoit 
£ut fon vifage des marques aifi^rées de fa viâoir^. 
Le roi de C^nanôi: avoit d'abord ihfpiré une 
telle terreur dans Tifle , «)ue tout fuyoit devant 
lui } mais Faruk rathenant les fuyards , le repouila 
fî vigoureufement ^ qu'il fiit obligé de reculeiî 
lui-même i fbn tour. Défefpété de fe voir vaincu 
par un feul homme y car ce n'étoit pout ainfi dire 
que Faruk qui faifoit pencher la viâoire de fon 
côté 2» il fe fit jour i travers milles épées pour Itr 
joindre ; & le prince de Guir'quf brûloir d'envie 
de mefurer fes forces contre celles du roi de Ca-' 
nanor 5 ayant fait plus <de la mokié du chemin $ 
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& renverfc. tout ce qui fervoit d obftacle à ia va- 
leur y L'on vie encr'eux un combat terrible , qui 
fe termina enfin à l'avantage de Faruk, Le roi 
de Cananor y lailTa la vie , & f a mort ayant dé- 
couragé fes foldats , ils cherchèrent à regagner 
promptement leurs vaifTeaux y mais le prince de 
Gur les. ayant pourfuivis fans relâche, ils pafsè^ 
rent tous fous le tranchant des.fabres des foldats 
de Zelabdin & de Faruk , &c leurs vaiffeaux furent 
abandonnés au pillage. 

. Après une viûoire auflî complette, le prince 
retourna au palais au milieu des acclamations de 
tout le peuple* 11 fut reçu de Zelabdin , & fur- 
tout de rincomparable Gerun , avec des tranfports 
de |oie difficiles à exprimer. La fympathie qui 
fait ordinairement beaucoup de chemin en peu 
d'heures , lui avoit tellement gagné le cœur de 
cette princefTe , qu'elle avpit peine à modérer le 
plaifîr qu'elle relfentoit de fe voir deftinéepour 
être 1 epoufe d'un prince fi charmant. 


s. 


CXIV. QUART D'HEURE. 

X^ Aruk , feig'neur, étoit parfaitement bien fait, 
les traits vifs , l'air noble , l'ame belle , extrême- 
ment adroit , & brave au-delà de l'imagination. . 
C'en étoit plus qu'il ïiQrx failoit pour enflammes 


une jeune |)rince(re , que fon heurevife reJOfeint- 
blance avec Giilguli-Chemamé faifoit adorer ace 
jeune héros. En un mot, Zelabdin ne voulut plus 
laiiïer long-tems foupirer ces heureux amans. Il 
les unit enfemble d^s le jour même ; 8c déclarant 
ïaruk pour fon fuccefleur , il alla peu* de tems 
après rendre compte de fes aébions devant le trône 
majeftueux de dieu. 

Voilà , feigneur , toutes les aventures de Fa« 
ruk } ce prince chéri de la belle Gerun , après 
avoir fincérement pleuré la mort de Zelabdin ^ 
pafla fes jours avec fon illuftre éponfe dans une 
félicité digne d'envie , & laiflà après lui des prin- 
ces dont la poftérité règne encore aujourd'hui 
dans les iiles de Divandurou. 


R E T OU R 
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DV MÉDECIN A B U B É K E R. 

A-/ Ans le moment que Ben-Eridoun achevîoit 
rhiftoire jde Faruk ^ loii entendit par-tour Aftra- 
can mille cris de joie qui retentirent jufqu'au pa- 
lais de Schems-Eddin. Ce monarque , furptis de 
cette nouveauté , ordonna promptement au vifir 
Mutamhid de s'informer du fujet de ce brujt. Il 
fortit pour cet effet du palais , mais y rentrant dans 
rinftàat mèoïe : Âh ! feigueur , s'écria*t-il tout 
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€ranfpor!;é , je viens d'appercevoir Âbubeker avec 
une dame voilée qu'il conduit ici par la main j 
fans douce que vos maux vont finir , ôc c eft la 
préfence de ces deux petfonnes qui porte dans le 
cGpur d^ vos peuples une jdie qu'ils ne peuveht 
contenir* 

Mutamhid n'avoit pas encore achevé d'appren«< 
dre au roi d'Aftracan une fi agréable nouvelle ^ 
que le père de Ben-Eridoun entra dans le faloa 
où étolt Schems-Eddin , fuivi de la foule du peu^ 
pie qui avoir forc^ les pones ; il fe profterna. au 
pied de fon roi i Seigneur , lui dit-il , voici votre 
fidèle efclave de retour avant le tems que j avois 
promis à votre majefté» ôç j'amène avec moi un 
tréfor que je n'ai pu trouver qu'à Serendib mcme^ 
c^eft la femme qui doit vous rendre la vue. Appro» 
che , mon cher Abubeker , que je t'embraiTe , 
répondit le roi d'Aftracan ; de tels fujets que toi 
& ton fils méritent toute la bienveillance de leur 
prince : que cette femme fi rare faiTe donc fou 
expérience; mais je t'avertis par avance que quand 
elle ne réuQîroit pas 9 1^ ne t'en aurai pas moin$ 
d'obligation, 

La dame voilée 3 à ce commandement > s'appro* 
cha du tnàne de Schems^Eddin j chacun étoit at<« 
tenrif i ce qui s'alloit pafier, & peu dt gens , fu& 
tout les médecins , ajoutoienc fi^i à ce remède ^ 
lorfque cette femme cirant de fon (wi un âacoQ 
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^*or qa'elle ouvrit , frotta les yeux du rot d'Aftrst- 
can avec Teau qu^elle avoit recueillie fur larbre 
iBerveâlleur de Serendib. A peine cette divine 
liqueur eut * elle touché les prunelles de Schems- 
Eddln , qu'il y fendit une fraîcheur iklotaire qui 
lui réfouit l'ame ^ deux efpèces de tayes qui em« 
pèehoient Teffet des rayons, vifuels s'évanouirent ;. 
& ce prince recouvrant en ce moment l'ufage de 
k vue> auflî net qu'il l'eut jamais eu avant lè 
crime de fien-Bukar qui l'en avoit fi barbaremenc 
privé y s*ccria tranfponc de Joie : O ciel ! eft-il bien 
poffible que rbbfcurîté qui m'envetbppoit depuis 
fi* bngrtems fe foit diffipée? Oui , je vous recon- 
nois 9 mon cher Mutamhîd y c'eft vous^- même 
Cuberghé, voici tous > mes fidèles fujets dont les 
traits n^ont point été effacés de ma mémoire par 
un fi long aveuglement^ enfin donc ^c revois là 
lumière^ 

L'étonnement fut fi extraordinaire , ôc h }oié 
fi grande dans le falon ^ que l'oti n'entendoic de 
toutes parts que dés battemens de main&} mais le 
roi ayant tait filtre filence.vadre(!k la parole à la 
^me voilée qui étoît demearée de bout dans uii 
modefte filence. Qui que vous foye^ ,' lui dit-il \ 
illuftre héroïne de votre fexe, ejpérei tout d'iiii. 
fetvice dont la rccompenfe n'a point de prix. Li* 
perte de ma chère Zebd-El-Caton né me permet 
pas de partager mon trône avec vous j jamais 
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femme , quelque belle qu'elle puifle être , n'aura 
pouvoir fur mon cœur j mais comptez fur unç 
feconnoiiTance fans bornes ic tou|Qur$ nouvelle. 

Au refte , madame ^ ne mç cachea; plus, ni i 
nies fujçts , une perfonnç à qui j ai tant d obliga'i^ 
tion : levez, cç voilç ^ je vous çn conjure , & laiflre:^" 
pous voir des yeux dont la vivacité éblouit , quoir 
que leqrs feux foient rompus par U ga?e qui le? 
cache* 

La dame voilée , à cette prière » crut devoir 
obéir. Elle leva fon vaile; mais que devint Schemsr 
JEddin à cette vue qu il nç put foutenir ? il fe laifT^ 
^ller fur fpn trône , Sr ne rçprenant Tufagé de , U 
parole que quelques momçns après : Ahî Zebdf 
El-Caton , m^t, chère Z^bd-JEl-Çaton , s'écria-t-il , 
eft-ce bien vous que je vois , & mon coeur fur 
lequel votre image eft fi profondément gravée, ne 
prend-t-il pas pour vous tout ce qui fe préfente i 
mes yeux ? Non , reprit U dame qui venoit d oter 
fon voile , en verfant des larmes de joie , je fuis 
cette Zçbd-El-Caton que vous ave? crue morte j 
je vis y $ç jQ fuis aCTez heureufe pour faire finir 
vos malheurs. Ah ! fans doute , reprit le roi , eu 
çmbtafTant tendrement fpn époufe * tous me.s 
maux fpnt finis, puifque je vous rçvois. Dieu 
m'eft témoin que je n ai pas éçé un feul jour, de- 
puis .notre cçuçUe féparatipn ! fans répandre des 
larmes dç votre pet te j en voii44onc la foi^rce. tarie. 
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.. Cette converfation , & les mutuelles tendreiïes , 
& carefTes de ces illuftres époux , touchèrent vive- 
ment les afiiftans. Ils étoient étonnés d'une fi fur- 
prenante Se miraculeufe aventure , aufli-bien 
qu'Abubeker lui-même qui avoir amené cette 
princefTe de Serendib à Aftracan fans la connoî- 
tve pour Zebd-El-Caton, Bientôt après cette heu- 
jreufe reconnoiCTance , la triftefle & . le filencç 
iirent place à la joie Se au plaifir* Le roi fit de$ 
libéralités exceffives à Âbubeker 8c à foç fils , 
qu'il retint toujours auprès de lui* Il envoya des 
ibmmes immenfes dans tous les couvents de der- 
viches Se dans les mofquées , pour remercier le 
fouverain prophète de fa divine [irotedion y mais 
impatient de fa voir par quel pouvoir furnaturdl 
fon çpqufe avoit été rappellée à la vie, &: pa^ 
quel hafard elk avçit rencontré Abubeker , ^ 
ne fut pa$^. plutôt rentré dans fon palais avec fes 
vifirs & le médecin , qu'il pria Zebd-El-Catoa ' 
en leur préfence de vouloir fatisfaire fa curiofité; 
La princefle ^nioit trop le tendre Schems-Eddia 
pour retarder fa fatisfadlion d'un inftant : elle 
lui parla en ces t^rme^. 


*ï«jf«* 
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L eft inutile , feîgneur , de vous rappeller les 
dernières paroles que je vous dis au moment de 
notre féparation ^ elles tn*écoi»iC diâées par notre 
grand prophète ^ & je ne crois pas que nous duf* 
iions jamais être réunis enfembde, voyant Azrail 
auffi près de mon dievet^ cependant je n'en mou-^ 
rus pas ; une vapeur léthargique interrompit feu* 
lement la fonâ;ion de eous mes fens , & fit croire 
fans doute que je ne vivois plus : vous y fûtes 
trompé vous-même , vous me fîtes enfermer^ i 
ce que jai fu depuis par Abubeker» qui fans 
me connoitre , a raconté tous vos malheurs ei> 
ma préfence au roi de Serendib \ vous me fîtes 
enfermer ^ dis-^ je , dans un cercueil orné de pier« 
reries ; mais vous exti^s la précaution de ne .me 
point couvrir le vifage ^ Bc c'eft ce qui me fauva 
la vie. 

Les bijoux & Tor dont le cercueil étoit garni > 
firent que les voleurs arabes m'emportèrent juf- 
qu'à ce qu'ils fe cruffent en sûreté. Ce ne fut 
qu'à plus de dix lieues de l'endroit où ils vous 
avoient attaqué ^ qu'ils panagèrent entr*eux leur 
butin \ & après avoir déchiré mon cercueil , ils 
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nUoient mç dépouillet^ 8c me fêter d^ns une pe^ 
me rivière afTez profonde qui n'étoic pas éloignée 
d'eux , lorfque l'un des arabes ayant voulu décoa^ 
dre avec fon couteau la manche de ma robe fur 
laquelle étoir attachée une émeraude, fut aflex 
mal-adroit pour me piquer au bras » & ce fut*U , 
feigneur , ce qui me garantit de la mort : le fang 
en fortit en fi grande abondance , qtie cet homme 
en fut furprîs \ ôc femant encore en moi quelque 
refte de chaleur» 8c une palpitation aflez lente 
il jugea bien que la léthargie m^avoit réduite eu 
cet état. Il ne témoigna rien de ce qui venoit'de 
lui arriver , 8c me chargeant fur fes épaules 3 il 
me porra vers la rivière , dans le deflPein de faire 
croire qu'il alloit m'y |eter. Les voleurs pendant 
ce tems s'éloignèrent fans fonget feulement à cet 
homme \ heureufement qu'il favoit un peu de 
médecine , il laifla couler mon fang autant qu'il 
le crut à propos pour me fauver la vie , banda en- 
fuite mon bras avec la mouflfeline de £bn turban » 
8c me jetant de l'eau fur le vifage , il me fit re- 
venir peu-â-peu. 

J'ouvris enfin les yeux , feigneur , 8c quand 
j'eus afiez de force pour confidérer fixement les 
objets les plus prochains , je ne fus pas peu fur- 
prife de me voir feule avec un homme inconnu; t 
commç il lut mon étonnement 8c ma douleur 
dans mes yeux 8c dans mes a<îkîons ; RalTurez- 


î y6 Les milw et xjn quart d*heukï ; 
vous, madame, me dit-^il , votre vie eft en sûreté 
avec moi^ & votre honneur n'y court aucun ri£- 
que , puifque je fuis hors d'état de l'attaquer quand 
même j'en aurois la volonté. Ces paroles firent 
ceiTer mon effroi y & m'étant informée de lui pa;: 
quel moyen j'étois tombée entre fes mains , j'ap- 
pris y feigneur , que votre petite caravane avoit été 
attaquée par des voleurs arabes à quelques jour- 
nées du grand Caire ; que vous . aviez fait une 
réfiftance inouiej mais qu'enfin, vous aviez fuc- 
combé fous le nombre , 8t .^qu^avec toute votre 
cfcorte , vous étiez tombé percé de mille coups , 
& entouté de plus de trente de vos ennemis qui 
avoient tous p^ri de votre main. Jugez , mon cher 
prince > de mon défefpoir , en apprenant cette 
cruelle nouvelle; je ne vous comptai plus au nom- 
bre des vivans; & voulant vous rendre les mê- 
mes devoirs dont vous m'aviez honorée ,^ je.fup- 
pliai l'arabe avec qui j'étois de me conduire à 
l'endroit où s'étoit paffé le combat; il eut pour 
moi cette complaifance. Comme J'étois extraor- 
dinairement foible , je ne pus faire ce chemin 
qu'en trois jours : nous -examinâmes enfemble les 
morts; mais comme ils étoieçit prefque tous défi- 
gurés par le fang , par les plaies qu'ils avoient 
reçues au vifage , fie par le tems qu'il y avoit 
qu'ils étpient expofés à l'aîr , je Jie pus reconnoître 
votre corps avec certitude : j'en trouvai pourtant un 
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qui me parut de votre taille , & que je pris pour 
vous ; je lui lavai le vifage de mes larmes , j'y crus 
remarquer quelques-uns de vos auguftes traits , & 
ma douleiir fut fi vive en' ce moment, que je 
m'évanouis fur le corps que je tenois embraifé 
tendrement : l'arabe m'en détacha j je fus plus 
d'une heure fans fentiment, mais je revins enfin 
à^noL Nous creusâmies avec quelques fabres' rom- 
pus , un trou a(fez grand pour y mettre ce corps j 
je l'y enfermai , je le couvris^ de terre & je quittai 
enfin ce funefte lieu. 

J'étois fi étonnée ^ malgré mon affliâion ; des 
civilités & de la politeffe de mon arabe , que je 
ne pouvois être un moment fans lui en témoi- 
gner ma reconnoiffance. Seigneur , lui dis - je , 
comment eft-i] poflîble qu'ayant embraffé le genre 
de vie que vous meniez avec les Bédouins , vous 
ayez confervé parmi eux des manières fi nobles 
& fi éloignées de leurs caraâères ? vous n'étiez 
pas né pour une condition fi baflfe & fi cruelle ; il 
faut fans doute que quelque raifon preflante vous 
ait obligé à demeurer avec eux. Ah ! madame, 
s'écria l'arabe , quoique d'un état médiocre, je ne 
croyoïs pas certainement me trouver jamais dans 
la compagnie de pareils fcétératsj la vengeance 
que j'ai voulu prendre du plus cruel affront que 
Von puiffe faire à uii homme , m'a feule déterminé 
à m affocidr aux voleurs arabes^^ mais- la mort de 
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mon eniiemi ne me rend point ce que fon injuftd 
fureur m*a 6cé« Cet homme ne put prononcer 
ces dernières paroles ikns répapdre des larmes 
abondamment ^ elles etcitèrent ma compaffion & 
ma cutioficé : je le priai de vouloir me raconter 
fes malheurs : voici i peu (nris » feignear ^ dé 
(Quelle manière il s'en acquitta* 
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J E fuis fils y madame » d'un aflet riche joiiaîUîef 
4'Aden ( X ) » mon père ayoit un iqtime ami 
nommé. Saman 1 de fa m^m^ profeffion j cenimi 
avcdt une fille de quatre ans moins âgée^ne moi ^ 
mais d'une beauté qui ef&çoii: loi^t ce qu'il y ayoit 
de jeunes perfonnes dans Aden. Poat s'attacher 
encore plus étroitement i'«n à l'autre , mon père 
& ion ami deftinèreqt leuirs en£ms po^r être uni» 
enièmble^ de forte qi^ nous n'eûmes pas plutôt 
Tage de raifon^ qne l'on apprit â la |e«(ne Abdar- 
mon â me regarder comme di^v^t être on jour 
fon époux 9 6c que m9i^ père me fit <bnfioître que 
je ne lui plairois qu'autant que je ferois des pro^ 
grès fur le cceur de cette aimable fiUe* 


(1} Aden^ ville fitaée â l'entrée de la Mer Rouge » dans l'Aubitf 
Wtttettfe.) elle «ft c^ii*le di'«n xoysauaà dm tiaêim oosn» 
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Il arrive raremenc que des enfans , defquels 
on dîfpofe dans un âge fi tendre , fuiveiic exade* 
ment les volontés de leurs parens ; il femble 
même que cette efpèce de tjrrannie leur infpire 
un défit de révolte. Il en fut » madame , tout au- 
trement de nous ; plus nous avançâmes en âge » 
& plus nous répondîmes aux intentions de nos 
pères. Je pafiôis des journées entières avec ma 
petite maîtrelTe , fans chercher d'autres plaifits. 
Elle n'en trouvoit point de plus fenfîble que celui 
de me voir auprès d'elle; Sc&)e manquois d'ua 
moment les heures auxquelles j'avois coutume 
de me rendre â fa chambre « elle m'en faifbit des 
reproches fi tendres » que mcni amour en recevoir 
une puilTante augmentatioo. Vous ne m'aimez 
pas comme il faut » mon cher Aben * azar , me 
dit-elle un jour , & |e vbis bien que je ne fuis pas 
aflez belle pour efpérer de vous attacher unique- 
ment ; vous paroifiez fouvem diftrait avec moi 
pendant que je ne fuis occupée que de vous feul. 
Que tfaanque-t-il donc à, votre bonheur pour 
le rendre parfait? Ah l fi je le favois, <£(it*il 
m'en ccmtejr ht vie pour rendre mon amanc 
heureux » je isû protefte que je le ferois avec 
joie. Vous êtes bien injufte » ma chère maitref'- 
fe y lui répondis* je, Se en mème-tems biea 
ingénieufe à vous donner de la peine ? pourquoi 
me faire des reproches que je mcâte fi peu } Je 
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n aime que vous , votre amour feul fait tout nloii 
bonheur: je languis dans les lieux où je ne vou^ 
trouve point ^ & fi je puis être capable de quelque 
chagrin , c'eft de voir que notre félicité foit fi 
éloignée qu'il me faille attendre quatre ans pour 
être répoux de ma chère Abdatmon. 

Ma jeune maîcrefle , continua Aben- azard, n'a- 
voir au plus que dix ans , & j'en avois à peine 
quatorze , lorfqu'e nous tenions des difcoùrs fi 
tendres j jugez quels ils pouvoient être ,. plus 
nous approchions du terme fi défiré. Enfin , 
madame , je ne crois pas qu'on puilTe jamais 
s'aimer avec ' plus de délicatefle que nous le 
faif^ons ^ & nous touchions prefque à Theureux: 
moment qui devoit couronner un amour fi put 
& fi fidèle ^ lorfque nous devînmes tout d'un 
coup les plus infortunés amans de toute la terre« 
Nos pères fe brouillèrent pour quelque jaloufie 
de profeflîon : un-ennemi mortel du mien prjt le 
foin de fomenter leur querelle par mille mau- 
vais rapports; &' ce traître , par fes artifices ^ 
vint fi bien à bout de les défunir , qu'il fe forma 
entré eux une haine irréconciliable. L'on àvoit 
commencé , madame , par rompre les engage- 
méns que l'on nous avoit fait prendre Abdar- 
mon & moi. L'on nous défendit enfuite abfolu- 
ment de nous voir , & de concevoir jamais la 
tnoindre efpérance de raccommodementir Que ce 

coup 
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tojap fut fehiible ! j*en penfai expirer de douleur , 
8c je ilois rendre à Âbdarmon la |uftice de dire , 
que la fiertne fut Ci tive qu'elle en tomba dan- 
gereufement malade , Se qu elle en fut réduire 2 
rextrêmité, J appris cette nouvelle avec un dé- 
fefpoir Tioleiit} je courus chez Sam an , je me 
jetai à fes pieds : il n'eft point de termes fou- 
rnis dont je n'ufaife pour Tattendrir en ma fa-^ 
veut j je le trouvjii inflexible : je voulus lui faire 
craindre la mort prochaine d'Abdarmoii , il n'en 
fut point ému. Quoique j'aie pour ma fille toute 
la tendrefle poflîble y j'aime encore mieux , me 
dit-il y qu'elle .foit datfS lé tdmbeau , que dfi U 
voir entre les bras du 'fils de oion plus cruel en^ 
nemi} ainfi , Vefpérte pas me fléchir,. & re-^ 
tirez^-vous promptement de chez moi ^^ fi vous 
ne voidet que j'oublie fadentot les bontés que jhi 
encore pour voiis. Je voulus ouvrir la boucliev 
mais la duretéde Samoa ïhb toucha fi vivement^- 
que je 'tombai fans conndilTance à ùs pieds. ^U 
n'en fut' pas plus toilché ^ au contraire^ il me' 
fit prendre par deux efclaves en l'état oà j'étois ^ 
& me fit mettre hors de chez lui. i 

Mon père , qui revenoit de fes affaires , pafia 
màlhetureufenient pour moi dans cette rue^ il 
apprit l'indigne procédé de &iman : il en fut ou-*: 
trc, & m'ayant fait raippoiter au logis ^ jV re- 
vins enfin de mon évanpuîfrement. 

Tome XXII^ L 
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L aflFronc que je venois de reçevçir écoit trop 
public poi^r ne pas aigrie mon père au dernier 
ppint : il me défendic > fous peine de fon indi-* 
gnacion y de retomber jamais dans la même faute. 
M^is, madame, q\ie j'avois peu d'inclination i 
lui obéir ! la belle Abdarmon avoir fait trc^ 
dlmpreffion fur mon ame pour que je la pufle 
û^tot oublier ; au contraire ^ je cherchai tous les 
moyens de lalTurer de bouche d'uçe tendreflTp 
itçxnçllQy mais ell<étoit trop bien gardée '^ il me 
fut impodSble d'en approcher : j'en tombai ma- 
lade de chagrin y 6c pour comble de malheur , 
j'appris» en relevani de m^iadie"» quelle venoit 
d'épôufer llekhan , le dU de notre eon^mi* Qu^ 
devins- je à cette cruelle fic^vèUe ^ je^ vomis contre 
Saman tout ce que la. rage & le dcfefpoir me 
digèrent. Âh ! m'écriai- je » belle Abdaro^on , il 
çft donc poflîble que vous foyea; devemie lamproie 
4u plus, vil & du plus brutal de tous Iç^ hooimes ? 
En (^et , madame., ilekhan avoit une mine (i 
haife , l'air Ci farouchç , & des manières (i peu 
goli^ ^ qu'il étoit généralement haï de tout |e 
monde ; mais ion père avoit gagné Saman par 
d^aniflcieufes flatteries , Se lui ajraju; &it com- 
prepdce ^'il ne pouvoir mieux fe veiner du* 
mien > .qu'en donnant Abdarmon à ion iils ^ ce 
nutlheiirpux uVoit pas héfité d'un moment k 
facrifier fa fille ifk vengeance^ Se la belle Ab^, 
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<Iarmo& avok été la viâiinç de la haine de nos 
familles. 

Ce n'avoir pas été fans nne excrime répugnance 
de fa parc , <ju on i avoir livrée entre les bras dl- 
lekhanj elle s'étoitfervie de tomes forces de moyens 
pour l'éviter , il avoic £illa obéir à un père inexo- 
rable : mais on n'avoir jaoïais pu arracher d'elle 
fon confèncemenc pour une union i laquelle elle 
auroic préféré la mort » fi on lui en avpic donné 
le choix. Saman cependant abandonnant la qua- 
lité de père pour devenir le bourreau de fa fille ^ 
la remit entre les mains dllekhan. Il la condui- 
fit en ùl maifon. fans cro|} s'embarrafler de f aver- 
fion qu'elle t^oignoit avoir pour lui ^ & croyant 
que le confentement de Tindigue Saman lui fuf- 
filbic pour exiger d'Abdarmon ce qu'une femme 
ne peut 3 (ans fcrupule ^ refufer i fon mari , il 
trouva chez cette vertueofe fille tme réfifiiance 
que les prières ni les menaces ne purent jamais 
vaincre. Son humeur impatiente le fit courir eu 
porter fes plaii^tes chez Saman : il en fit de fé- 
vères réprimandes à fa fille > mais cette généreufe 
perfonne » fan^ fortir du refpeâ qu'elle devoir à 
fon père , ku déclara qu'elle ne feroic jamais la 
femme d'Uekhan: Non ^ feigneur, lui dit elle^ 
vous rentes vabement de rne rendre infidelle ; 
mon cceur s'eft fait une douce & longue habitude 
d'aimer Abea-azar , fe a';^ fait en cela que fui'^ 

Li 
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^ vre vos ordres , & li mort la plus afFreufe me 
fera préférable au changement. 

Saman fut étonné d'une paraille réfolution j il 
criit pourtant que fe tems vîendroit à bout de 
la détruire , & confeiUa à llekhan de traiter Âb^ 
darnion avec douceur j il Itii fit cfpérer par ce 
mojren de fléchir ce jeune courage. 

llekhan eut bien de la peine i fe modérer 8c 
à fiiîvre cet avis j il réfolut pourtant d*éprouver 
pendant quelques jours , fi une conduite refpec^ 
tueufe lui gagneroitun cceur fi rebelle , & fe ré- 
ferva enfuite d'ufer dé toute fon autorité en cas 
qu'il »ne réufsît pas par la douceur. 

Je fus avec une joie incroyable^ la noble rcfif- 
tance d'Abdarmon, Se le parti qu'Ilekhan ve- 
îioit de prendre j j'en conçus une efpérance fa- 
vorable: & mettant tout en ufage pour déranger 
les projets de mon lâche rival , je trouvai le 
moyen de féduire un de ks efclaves , & j'obtins 
de lui qu'il m'introduiroir la nuit dans l'apparte- 
ment de ma màîtrefle. Il le fit en effet Vîe m'é- 
tois déguifé en femme , afin de donner -moins 
de foupçon à ceux qui pouvoient me'voir en- 
trer chefc llekhan , & je/uS conduis wus cet ht- 

• • • * » 

bit dans k chambre de ma chère Âbdarmon. 

Elle ctoit couchée négligemment fur un lit , l|t 

îète appuyée fur foh bras , dans la pofture d'une 

' petfonae affligée, - Je me jetai à fes genoux i Se 
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je baiiai une de Ces belles mains avec un fî sr^nd 
cranfporc , qu'elle connue bien qu'il n y avoit 
qu'un amant aimé qui put prendre une pareille 
libercé.^ Si elle reiTencic une excrême joie à ma 
vue , elle ne fut pas moins effrayée quand elle 
fie réflexion que j etois dans un endroit dont Uek- 
han étoit le maÎBre. Ah ! feigheur , me dit- elle y 
en m'embraflant ; fuyez , je vous en cqnjure » 
des lieux où je tremble pour votre vie y mettez^ 
vous en état » s'il fe peut , de m 'arracher à mon 
tyran , & foyez perfuadé que je foufFrirai les tour- 
mens les plus cruels Se la mort même , avant 
que de trahir les fermens que je vous ai faits 
tanip de fois de n'être qu'à vous. Eh bien , ma- 
dam^>^^ repris-je, venez donc à l'heure même 
avec moi , je vais vous fouAraire à un homme 
dont le procédé, doit être odieux à toute la 
terre. 

L'efclave que j'avois gagné y s'oppofa d'abord 
à ma réfolution ^ maïs un diamant l'ébranla : je 
lui promis de l'emmener avec nous , & de rer 
connoître fi bien Iç fervice qu'il me rendroit., que 
je le gagnai e.ntièrement. J'embraflTai alors Ab- 
darmon avec un tranfport extraordinaire ;^& nous 
allions fortir de fon appartement y & prendre la 
fuite , lo;:fque Ilekhan parut à nos yeux le fabre 
à la main , & fuivi ^le huit efclaves armés da 
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même j |e fus fi étrangement furpris à cette yue; 
que je donnai à ces miférables lé tems de me 
faifir. 

Âbdarmon connut bien par la rage qu*dle lut 
dans les yeux de notre ennemi , qu'il n'y avoit 
pas grâce d efpérer pour nous. Elle ne daigna pas 
entreprendre de fléchit fa colère » & le regardant 
avec indignation : Je ne t'ai point caché , lui dit- 
elle , tyran , la violente paffion que j'ai toujours 
eiie pour Aben-Âzar ^ il eft aimable ^ il m*a plu,;^ 
je lui ai paru préférable à toutes les filles d'Aden : 
if m'a aimée avec toute la délicatefie pofiible > 
& j'étois à lui avant qu'une injufte haine qui % 
<fivifé nos familles , eût déterminé mon père k 
me livrer à toi : voilà , barbare ^ tout le crime que 
tu vas punir ^ il eft trop beau pour en avoir le 
moindre regret } Alors me tendant la main ; je 
vois bien ,, mon cher amant » me dit-elle avec af* 
(ez de fermeté ^ que nous allons mourir ; l'in- 
digne Ilekhan n'eft pas aflez généreux pour nous 
rendre à nous-mêmes ^ préparons-nous donc fans 
frayeur à pafier dans une vie tranquille Se déli- 
cieufe : là nos plaifirs ne feront point tcoublés 
par 1» haine de nos parens , nous n'y verrons nt 
jaloux ni tyrans , & comme nous y portons des 
cœurs tout remplis de flammes , nous y ferons 
fans doute reçus au nombre de ces fidèles arnan^ 


qui n'auront point d'autre occupation que de fe 
tivrer tout entiers au plaifir d aimer Ôc d'être 
aimés. 

Ce difcours û tendre pour moi » & iî . piquant 
pour mon rival , ne fit encore qu'allumer fa fu- 
reur. Oui ) perfide , dit-il i Abdarmon qui s'étoit 
jetée entre mes bras j oui » tu mourras » & ta 
mourras de ma propre main , -ma vengeance ne 
feroit pas pleinement fatisfaite (i j'en remettois 
le foin à un autre : alors il enfonça ion fabre 
dans le fein de ma chère maitreflTe , qui n'eut que 
le tems de tourner les yeux vers moi & de me 
dire adieu* 

■- Ah ! madame » continua l'arabe » en verfant 
un torrent de larmes que lui arrachoit un fi 
tendre fou\^enir , que devins-je à cette fanglante 
vue ? J'avois^^é , pour ainfi dire , immobile d'é- 
tonnement jufqu alors , mais la mort d'Abdar* 
mon m'en tira bientôt. Je fis un cri qui effraya 
ceux qui me tenoient , & ma fureur fut fi vio- 
lente , que je me débarraffai d'^x y & me jetai 
fifr le barbare Uekhan j je le mis fous mes pieds , 
& lui arrachant un poignard qu'il portoit â la 
ceinture , je fis fi bien » malgré les efforts de fes 
efclaves , que je lui en portai plulieurs coups ^ 
mais j'étois fi hors de moi » que je ne le blefiai 
que très-légèrement. On me tetralTa , je fus dé- 
^mé , & la rage de mon rival augmentant en 
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voyant coiiler fon fang > il devine furieux. Traî- 
tre , me dic-il , ne crois pas que ye^ borne ma 
vengeance à te donner la mort : Non , non , tu 
n'iras pas rejoindre Abdarmon ^ je te deftine \ 
un genre de fupplice beaucoup plus affreux que 
le fupplice même. Alors tn ayant fait lier les 
pieds^ & les mains : ah ! madame » pourfuivit 
Aben-Azar , enverfant des larmes en plus grande 
abondance ^ la pudeur & mon défefpoir m'ôtent 
ici la parole^ que vous dirai-je? Le cruel Ilekhan 
me fit ceHer d*être ce que j'étois ^ fans m oter la 
vie , S^ Von me rapporta enfuite par fon ordre , 
tout baigné dahs mon fang , Se fans connoiflân^ 
ce, a la porçe de mon père , à laquelle , foit par 
pitié , ou pour lui faire plutôt fentir la douleur 
qu'il devoir avoir du cruel état où j'étois , les ef* 
daves d'Ilekhan heurtèrent de toute leur force. 

Mon père à ce bruit fe releva , alluma (a lampe 
& defcendit dans la rue : quel trifte fpeâacle pour 
lui?, il réveilla par fes cris tous les voifins ; on me 
porta promptement fur un lit ^ on envoya cher- 
cher un habile chirurgien. Cet homme ^ av^c 
quelques poudres fpécifiques , érancha d'abord le 
fang que je perdois , &. s'écant enfuite feryi d'un 
baume excellent , je commençai à ouvrir \çs yeux ^ 
& à donner quelques figues de vie ; mais Je n'eus 
pas plutôt entièrement recouvré Tufage des fens > 
que faifant réflexion au trifte état où je me trou^ 
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vois ^ & à la perce d'Abdarmon , je réfolus de ne 
lui point furvivre. J'arrachai rappaceil que Ton 
avoir mis fur mes plaies ^ & je parus dans un fi 
grand défefpoir , qu'on fut contraint de me lier 
pour me guérir malgré moi. Mon père apprit 
avec fureur que c'étoit Uekhan qui m'a voit traité 
' fi indignepient ; il vouloit l'aller ppignarder chez 
lui y je. m!oppofai à fes deflfeins : laifTez - moi y 
feigoeur^ lui dis -je, le foin de ma vengeance; 
& fi je^vous fuis, encore cher , ne répandez point 
ma honte dans Âden; je faurai punir ^ avant 
qu'il foir peu y mon ennemi de. fa cruauté. Mon 
père eut la complaifance de me laifier faire. Enfin , 
madame, au bout de quatre mois je fus en état 
d'exécuter ce que j'avois projeté^ mais il faut au- 
paravant vous inftruire de ce qui fe paffa chez 
Uekhan , après le barbare traitement que j'en 
avoisreçu, & la punition de Tefclave qui avoir 
facilité notre entrevue. 

Ce traître envoya fur le champ chercher Sa^- 
man ; quoiqu'il fut affez tard : comme on l'affura 
que c'étoit pour affaire de conféquence , il n'héfita 
point à fe rendre chez Uekhan : Seigneur, lui dit 
ce dernier, fi vous étiez à ma place , & qu'après 
de févères défenfes qui ont été faites à votre fille 
d'avoir aucun commerce avec Aben-Azar , vous 
leS. trouvaffiez ici l'un Se l'autre conjurant votre 
perte , ^ ne vous laiffant aucun lieu de douter de 
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votre déshonneur y quel parti prendroit vôtrtf 
imonr 6 cruellement méprifc ? Le plus prompt 
Se le plus violent 9 répondit Saman y dans ma jufte 
colère je poîgnarderois Abdarmon ôc mon rival. 
Je fuis fort aife , reprit Ilekhan , que nous ayons 
été de même avis ; venez voir fi je fais bien veti- 
ger un af&ont : alors Tayant fait paflèr dans l'ap- * 
partement d'Âbdarmon , il la lui fit voir noyée 
dans fon fang , & lui apprit en peu de mots de 
quelle manière il m avoir fu punir de fon amour. 

Saman ne put s*empccher de frémir à ta vue de 
fa fille morre j ce qu'il ^venoit de dire étoit plut&t 
l'effet de la haine qui règnoit dans nos familles y 
que fes véritables fentimens j cependant comme 
il nous avoir condamnés lui-même , il ne putap^ 
peller de fon jugement ; cela ne fit même que 
l'animer davantage contre nous ; & réfolu de nous 
perdre quand il en trouveroit l'occafiou , il fe lia 
plus que jamais avec Ilekhan & fon pèire pour y 
réufiir. 

Comme le lâche Saman n'avoir fait aucun bruit 
de la mort d'Âbdarmon y je m'imaginai bien qu'il 
avoir quelques mauvais deflèins. Je fortis d'Aden» 
& me joignant à une troupe de Bédouins qui ro- 
doient aux environs de cette ville y je les priaji de 
me recevoir dans leurcompagnie. Je favois , par le 
moyen d'un efclave fidèle , toutes les démarches <îe 
mes ennemis. J'appris un jour qu'ib écoient (orcis 
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i»as trois d'Aden » dao^ le deflèin d aller pofliac 
quelques jours à une maifon de campagne qui 
appanenoit à Saman. Comme f y avois été tcèsK 
(bavent y & que je favois parfaicemcnr les endroits 
par où Ton pouvoir la furprendre , je propofiui ait 
chef des Bédouins de lui faire g^ner en une nuit 
plus de cent mille fequins » pourvu gu'il me don* 
nat une efcorte fuffifante , & qu*il me permît de 
me venger pleinement des trois plus cruels enne- 
mis que l'eufle dans le monde. 

Uon accepta ma proportion avec fbie \ jechoifis 
vingt honunes intrépides , je leur expliquai mes 
intentions > 8c les conduiiant fur la brune a la 
maifpn de campagne de Saman , je les introduits 
jufque dans le falon où il écoit à table avec Ilekhan 
Se fbn père , fans avoir eu befoin que d'arrêter^ 
quelques efckves dont les cris auroient dérangé 
nos projets* J'étois aSez bien déguifé pour n'être 
point reconnu. On fe faifit de mes ennemis ; on 
leur mit le poignard fur la goige , & on les me« 
naça de la mort slls ne donnoietit pas chacun un 
biHet pour aller chez eux chercher Técrin dan» 
lequel ils enfermoient leurs diamans : Ils fa« 
fent obligés de le faire » croyant par-U fauver 
leur vie ; je m'en faifîs auffi-tôt , Se leur faifant 
enfuite lier les mains , & leur faifant bâillonner 
la bouche y je les fis marcher à coups de bâton ^ 
ainfi que leurs efckves > jufque dans un petit bois 
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où nous ^Vion^ cette nuitchoUî notre retraite* Je 
rj&mis alors leur billet à notre çhçf j il voulut lui- 
même en être le porteur » fe déguifa avec rrois 
arabes » & fe rendit à la pointe du jour à Aden y 
où les commis de Saman ôc du père dllekhan , 
car ce dernier , ainfi que fon £ls, fe mèloit auifi 
de la jouaiiierie, ne firent aucune difficulté de; 
lui remettre en main les diamants.de leurs maî- 
tres y dont ils voyoient les ordres (i précis* Je 
contai enfuite à notre chef toute^ mon faiftoire , la 
cruauté de Stman, Se l'indigne traitement que 
j a vois reçu du perfide Uekhan : il ne put Fécou-, 
ter fans horreur. Venge-toi , me dit-il , je t'aban- 
donne ces traîtres ^ & il tu étois aflez généreux 
pour leur pardonner , je ferois moi-même leur bour- 
reau & le tien. Je fis donner d'abord la liberté aux. 
efclaves , afin qu'ils ne me reconnuflTent point y Se 
après avoir dépouillé les vètemens qui me ren- 
doienc méconnpiflable y je me montrai bientôt; 
après à mes ennemis ; ils frémirent i ma vue > Se 
me demandèrent la vie avec des larmes qui corâ- 
mençoient à me toucher y lorfque me rappellanc 
toute leur barbarie , je la leur reprochai avec fu- 
reur, & après avoir poignardé!moi-mème Saman 
Se le père d'Uekhan , il n'y eut forte de tourmens 
que je ne fiife foufFrir à mon lâche & cruel rival, 
avant que de lui donner la mort : j'en ai même 
encore horreur en ce moment j inais^ madame,^ 
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de quoi n'eft point capable un homme ouctagé 
auffi cruellement que je l'avois été. Après m'êcre 
ainfî vengé » je n'avois plus <ie^ein de fuivre les 
Bédouins ^ mais il y a du danger de s'afibcier avec 
des gens de ce caraâère , on ne les quitte pas comme 
1 on veut : le vol des diamans m avoir mis en 
réputation; il avoit éré conduit avec tint de pru^ 
.dence » que norre chef eut en moi toute la con- 
fiance poâible y loin de me donner mon congé , â 
ne voulut plus rien entreprendre £ms mon.con^ 
feil, 6c je me fuis trouvé malgré, moi dans l'obli- 
gation de refter ayec lui depuis phis de deux mois 
jufqu'au jour d'hier qu'il: a été tué dé la itiain 
même de votre époux. Comme cette viâoite 
nous avoit coûté cher par la perte de plus de hi^ 
cents arabes, & que nos forces étoient bien di- 
minuées, l'on: ne jugea. pas à propos de partager 
le butin fur k champ de bataille de peur d'être 
furpris. Nous nous chargeâmes de toutes les dé^ 
potiitles 'y l'on me donna le foin de votre cercueil ; 
à caufe'des pieîrreriefs .qui y étoient attachées , Sa 
hQUs ne conimefiçâtnés nos partages qu'auprès de 
Tendroit où , fons^rétexte de vous aller jeter dans 
la petite rivière qui eft allez profonde dans di 
cefcàius endroits, je me fuis écarté d^s Bédouins» 
lât cùnBïCiOti 6c le défordre qui règnoit eiitre ce^ 
fcéiétats ne lilur a pas permis de s'appercevoir de 
mot»^'ibfence. J'e» veux fcofiti^r v madame , 6c 
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lâcher d'obtenir du ciel » par de bcmnes adion^; 
& fans nombre» le pardpn de mes crimes ^auffi* 
tnen me reprof^hai-fe fans c^e l'extrême cruaucc 
dimr j*ai ufé envers mes ennemis. 

Voilà, madame 9 le rccit fuccinc & déplorable 
^de mes malheurs j jugez à préienc fi vous ne pou- 
vez pas bien , uns fcrupule , vous abandonner i 
ma conduite , lorfque je vous offire de vdus ac«; 
compagher par* tout ou vous aurez deffein d'aller. 
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'Avois écouté l'arabe Âben-Azar avec beau* 
co)ip de compa/fîon » pourfuivit la belle reine 
d'Aftracan. Comme je ne croyois pas , feigneur » 
pouvoir ctre en plus sûre compagnie , j'acceptai 
fe$ offres > Se nous nous rendîmes i Aden par 
des chemins détournés. Il appréhendoit qu'on 
ne l'eut foupçonné d'avoir fair aflàffiner fes en* 
nemis ; nous n ^ entrâmes que fur le ibir ^ & 
lious allâmes drqit à la maifon de fon père ^ d 
qui il raconta l'horrible vengeance qu'il en avoir 
prife 9 Se de qiielle manière il m*avoît trouvée. 
Ce hQtï homme fut fi fenfible au pkifir de içe^ 
voir ion fik y dont il n'avoit poiftc eu de n<m-^ 
velles depuis loog-tetnfi , qu'U en penfa tnpunc 
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de joi^ : j*en r^çus toac l'accueil pollible y & com^ 
me il avoi( iocérèc qu'on donnât un bon motif 
de fon abfence^ il fie courir le bruic qu'il venoiç 
de Étire un voyage i Suaquem ( i } ^ où il m'avoiç 
époufiée. Peu de gens favoienr à fond la diigracq 
d'Aben-Azar , excepcé b chirurgien) mais il écoif 
iporc depuis fa guérifon » & liekhan ne s'écoiç 
pas vanté de fa veng^nce* Comme je ne tif^ 
quois rien à appuyer cet ingénieux menfonge » 
l'on me regarda dans Aden comme la femme 
de ce jeune homme » & j'y demeurai avec lu^ 
près de trois ans* Je l'avois prié de cacher m2, 
qualité à fon pèrO) & de me faire pafTer auprès 
de lui pour la femme d'un tartare quji avoir éc^ 
tué par les Bédouins en revenant de la Meque ; 
il me tint parole , mais cette précaution me fut 
très-nuifible; 

Le père d'Aben<-Azar étoit un vieillard encore 
d'ailez bonne mine) j'avois pour lui toutes les 
complaisances poffibies^} il crut apparemment ne 
les pouvoir mieux reconnoître que par de l'a*? 
mour. Je m'itnag'^ne qu'il combattit long-tèni$ 
avant quç de me le déclarer y mais enfin » après 
s'^re bien fonifié dans fes réfolutions , il ne vou^ 
lait plus me laitTer ignorer ce que fon cœur ref-: 
fentoit pour qioi* Quoiqu'il fut impétueux dans 

fes défias I il prit quelques précautio^ns pour me 
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le faire favoir ; & m'en inftniifit çFune manière 
aflez iingulière* L'on vous regarde dans Âden 
comice la femme de mon fils, me dic-il un jour ; 
mais , madame , en même réms qu on le loue 
du choix que Ton croie qu'il a fait de votre per- 
fonne , on le plaint de votre ftérilité : ces difcours 
m'effraient , 6c j'appréhende qa'en venant à dé* 
couvrir notre tromperie , on ait aflez de preuves 
pour le convaincre du meurtre d'Uekhan Se de 
fes deux autres (ennemis j Ion réveille notre an- 
cienne querelle j l'on ptrle de la vengeance 
cruelle exercée fur Abén-^Arar-: ileft venxx juf- 
qu'â moi des bruits qui pourront autorifef les 
envieux à croire mon fih coupable; je nt fuis 
point en repos dans une conjonâure auffi délica- 
te y 6c il n*y a que vous y madame , qui puiâS^ 
£iire cefkx ces difcours. Moi ? répondis-je fort 
éronnée ; je fuis trop fenfibleâ tout ce qui vous re- 
garde poiir vous rien refufer j parlez y féigheur , 
apprenez- moi comment il faut s y prendre pour 
vous rendre la tranquillité , ^vous m'y verrez . tra- 
vailler auiIi*tot avec joie. Eh bien y madame y 
reprit l'amoureux vieillard , en v'oici le fealmoyén.* 
Puifque mon fils n'eft pas en état de faire taire les 
mauvaifes langues y j'ai cru que je devais y fup- 
plécr , & que je ti'étois pas encore hors d'âge i 
faire ceiïer une ftérilité qui fait parler dans Aden: 
deveuez mère , madame , que ce £:>it par mon 

moyen ; 
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kioyen j voilà nos ennemis hors de mefure , ils 
prendront mes propres enfans pour mes petits* 
fils ) & ne raifonnanc plus fur une matière qui me 
caufe des inquiétudes tenibles ^ la vie d'Aben-. 
Azard eft en sûreté. 

Je fus ) feigneur , pourfuivit Zebd-Ël Gaton l 
autant furprife qu'on puiiïe l'être de la propoii- 
tion du vieillard \ |'eas vingt fois envie de lui àc* 
couvrir qui j'étois j mais appréhendant qu'il ne 
crût que je ne lui ferois cette déclaration que pour 
le refufer., je réfolus de tourner la chofeenplai- 
fanterie : il s'tn choqua , nous nous brouillâmes | 
& m'étant enfulte venu demander excufe de fes 
emponemens , il me jeta par de nouvelles & 
fréquentes follicitations , dans un embarras'qui me 
fit tout appréhender de fes extravagances. Je les 
déclarai i Aben-Azard , il m'en demanda mille 
pardons , & prenant tout d'un coup une réfolution 
digne d'un honnête homme , il me propofa de 
monter avec lui un vailTeau qui partoit le lende- 
main pour Ormus. Je l'acceptai avec une extrême 
joie \ il fe munit de pierreries , nous nous embar« 
quames enfemble , & nous étions bien loiit du 

port 9 avant que cet amant ridicule foupçonnâc 

». 

feulement notre fuite. 

Me voilà donc , feigneur , fur nier avec Aben- 
Azard» dans le deflTein de reprendre la route d'A£> 
jtracan , lorfque nous, ferions arrivés à Ormus } 
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nous avions les vents crès-favorables , Se nous 
cfpérions y arriver bientôt , lorfqu'il furvint tout 
d'un coup une tempête effroyable ^ qui après avoir 
battu notre vailTeau pendant dix-fept jours fans 
relâche , le fit brifer en mille pièces fur un rocher 
qui ne paroiflbit pas bien éloigné de terre. Pres- 
que aucun de nous ne périt dans ce naufrage y les 
débris du vaiffeau dont nous nous faisimes ^ nous 
portèrent à bord : mais quelle fut notre douleur 
d'apprendre par notre pilote que nous étions dans? 
une ifle défene , dans laquelle le roi de Serendib 
reléguoit ordinairement ceux de fes fujets qui 
avoient mérité la mort j qu'il ne venoit point de 
yaiffeau à cette iile » iî ce n'étoit une fois l'an , Se 
qu^encore il y avoir des années entières où , faute 
de coupable » il n'en arrivoit aucun. 

Cette trifle nouvelle nous affligea fort ; nous 
parcourûmes l'ifle^ nous y trouvâmes quelques 
légères habitations à moitié ruinées , mais nous 
n'y trouvâmes point d'habitans* Nous vécûmes 
pendant près d'un mois , avec beaucoup d'écono^ 
mie, de quelques provifions que la mer nous 
envoya de notre propre vaifleau; & nous fumes 
enfuite contraints d'avoir recours i des fruits donc 
le goût étoit fort défagréable. Enfin , feigneur , la 
plupart de nos compagnons étoient déji morts 
de misère, lorfquenous vîmes de loin un vaifleaa 
qui paroiÛbit venir droit à notre ifle j nms M 


aôus trompâmes point , c'écoienc les exilés de^ 
Serendib. Il y avoic plus de crois ans qu'on n*f 
OYoic amené perfonne ^ ainfi que nous rapprîmes 
enfuice ; & fi l'arrivée de ce vaifTeau avoir été 
différée de quelques jours j nous aurions tous 
péri miférablement. 

, On mit i terre les coupables } ils étoient ail 
nombre de cinq feulement} 0n leur lailTa quel- 
ques provifions de bouche » & celui qui condui-^ 
foie le vaifleau nous ayant reçus dans fon bord ^ 
nous prîmes la route de Serendib. 
' Nous n'étions reftés que neuf en vie de tous 
ceux qui étoient échappés du naufrage ^ Aben-> 
Azard étoit de ce nombre » & {arrivai avec lui si, 
Serendib. Je ne m'étendrai point , feignent , fut 
les richèflès & la magnificence du jeune monarque 
qui y règne } qu'il vous fuffife de iàvoir que c'eft 
un des plus puiflans 8c des plus équitables rois 
de la terre , ôc qu'il eut la bonté de npus rece- 
voir avec toute fonè de diftinâion. Ce que j*a-* 
vois foufïert dans Tifle des exilés , & la fatigue du 
vaifleau » m'avoient rendue méconnoifiable j ce 
prince crut pourtant diftinguer fur mon vifage 
quelques traits de beauté , & ayant ordonné qu*oa 
e&t pour moi toutes les attentionis poflibles » la 
xepos & la bonne nourriture me rendirent bientôt 
mon premier embonpoint ^ Se m'attirèrent fes 
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J 'c tois logée a veCj Aben- Azard , qui palToî t tou^ 
jours pour mon. époux, dans Texçérieur du palais 
de ce prince. Je recevois à tout moment de nour 
yelles marques dadéfir qu'il avoi^ de tne plaire ^ 
çiai$ fes a0îduités écoienc xrop refpedbueufes pour 
allarmer ma pudeur. Cependant fa paillon aug- 
mentoit . à chaque hiftant , & elle devint bientôt 
n. violente j qu'il xéfolut, fans pourtant bleflêr 
fon équité , de mettre tout en ufàgepour rom- 
pre un mariage dont l'étroite union le rendoic. 
extrêmement jaloux. Il fit appeller Aben- Azard, & 
après avoir pri$ auprès de lui toutes les précaur 
tions les plus délicates pour lui découvrir fon: 
amour, il lui propofa de lui donner des richeiTes 
iliunenfes , & vingt autres femmes a chqiiir dans 
fon férail , s'il VQuloit me répudier , &; m'enga-; 
ger à répondre à fapaffion. Aben Azard , fergneur , 
qui conhoiflbit à fond le feçret de mon coeur , & 
qui fayoit bien que je; n'aprçis pas grande égard, 
aux. fen^imens intéreifés dii roi , fut. interdit à 
cette propofition : Seigneur y lui di4>41^ fi ce que 
votre majefté me demande dépendent entière- 
' meint de moi , je jf^uis llaflCucer qu'il n'eft point 
d'effort que je ne filTe fur moi-mênie pour la fa-, 
tisfaire ; mais en époufant la belle Eatmé , ( c'eft^ 
aînu^ que je m'etois. fait appel}er a Aden & à 
Serendib ) je me fuis engage P^,^^ ^^P^9^^ hp.^-'i 
ribles à ne la répudier que de ion confent;^menc. • 
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Obtenez d elle , feigneur , qu elle y donne les 
mains ; je vous jure que quelque douleur que j'aie 
de perdre une femme d'un mérite auflî rare, |e 
ne combattrai point fes fentimens , & que je vous 
la céderai fur le champ : mais il faut la préparer i 
cette proportion par toutes les compkifances dont 
votre amour ingénieux eft capable, autrement^ 
elle s*efFrayeroit sûrement de l'idée d'une fépara* 
cion qu'elle m'a afTuré cent fois devoir faire tout 
le malheur de fa vie. • 

On ne pouvoir répondre au roi de SerendiB 
avec plus de prudence. Ce monarque amoureux 
embrafla mille fois Âben - Azard & le combla de 
fes bienfaits. 

Je fus bientôt avertie des prétentions de ce 
prince j quelque répugnance que j'euflTe à flatter 
un amour auquel j'étois réfolue de ne rien accois- 
der de contraire aux fentimens detendrefle que 
l'avois confervés dans mon cœUr poàr votre au- 
gufte majefté , Aben-Azard appuya cette tromperie 
de raifons fi folides , que je fus obligée de fein^ 
dre & d'avoir quelques égards pour ce prince. 11 
ne crut pas plutôt s'appercevoir qu'il avoit fait dii 
progrès fur mon cœur, qu'il en donna des mar- 
ques de joie éclatantes par mille fètes où régnè- 
rent la profiifion & la magnificence. Abenr Azard 
même , qui , ainfi que moi , feigneur , ne vous 
croyoit plus eu vie , me confeilloit très -féiiieufe- 
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ment de répondre â la cendrefle du roi , & d'accep* 
cer le trône de Serendib ^ mais j'ofe vous aflurer » 
& la fuice de mes aventures en fait foi , que |e n'ai 
jamais voulu écouter cette propofirton , toute glo« 
rieufe qu'elle pût m'ètre. Enfin , ce monarque qui 
n'avoit encore ofé depuis trois mois me (aire au- 
(cune déclaration précife , commençoit à concevoir 
de telles efpérances d être aimé & d^obtenir moti 
confentement pour ma répudiation » qu'il devoir 
dans peu m'o0rir fa main & fon trône , lorfquc 
Tarrivée d'Abubeker à Serendib renverfa tous fes 
projets. 

C'eft à ce fidèle fujet , feigneur y i vous conter i 
préfent le refte de mon hiftoire j je vous dirai feu- 
lement que je fus tranfportée de joie quand j*ap- 
pris de lui que vous étiez encore vivant , & que je 
crus alors devoir inftruire le roi de Serendib de 
Qia qualité, & de la tromperie d'Aben'A2ard.Quet 
que amoureux que fut ce monarque y ^iprès être 
revenu de fon étonnement au récit de vos aven- 
tures & des miennes , il renonça généreufement 
à la pofl'eflSon d'un cœur qui ne vouloir point 
être à lui , & m'offiit tout ce qui dépendoit de fa 
grandeur pour me^envoyer à Aftracan. J'apceptai 
feulement un vaiflfeau pour me conduire jufqu'à 
Ormus. Notre voyage a été heureux j j'ai traveric 
enfuite toute la Perfe , accompagnée feidement 
du £dèie Aben- Azard que voici ^ & d'Abubeker 


f 


Contes Tartaubs. i S| 
qui ignoroic qui j*étois ^ & j'ai eu la confolacion » 
feigneuir » de vous redonner la vue en vous ren« 
danc une^époufe qui a fait jurqu'i préfenc, & 
qui fera toujours fon unique bonheur de vous 
plaire & d^re cendremenc aimée de votre ma* 
jefté. 

. Le roi d'Âftracan ne pouvoir retenir fes larmes 
aux nouvelles proteftations de tendrefle de Zebd- 
£l-Caton. Il TalTura mille fois d'un amour cter-» 
nel 'y après quoi , fe tournant vers Abubeker y il 
lui ordonna de. parler à fon tour» Quelque em- 
preffement , lui dit-il , mon cher ami , que j'aie 
d'apprendre la conclufion des aventures de ma 
héûe reine 9 n'obmets, je te prie^ aucunes cir* 
conftahces de celles qui te font arrivées dans un 
voyage de fi long cours. Je ne doute point que ta 
n'en aies eu d'affez particulières ; & de quelque 
nature qu'elles puiffent être » je me prépare à t'en- 
tendre avec tout le plaifir poffible. 

Abubeker ne répliqua au roi que par une pro^ 
fonde inclination qui marquoit fon obéiffance. II 
fe raflît enfuite à fa place , & voici de quelle 
manière il raconta ce qui lui étoit arrivé depuis 
fon dépan d' Aftracan. 

M4 
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AVENTURES 

Du MÉDECIN A B U B E K E R^ 

V Ous n'ignorez pas , feigneur , que les raille-^ 
ries des médecins d'Aftracan , au fujet de l'oifeau 
de Serendib , furent un puiflTahc aiguillon pouf 
me faire entreprendre ce voyage j mais je vous 
avouerai naturellement que |e me repentis bientôt 
d'avoir ajouté foi au manufcrit arabe \ |e l'avoir 
lu étant fort /eune , il ne m'en étoit refté que des 
idées très-confufes , & je n'étois pas bien sûr que 
Toifeau en queftion fut à Serendib^ c'eft pour<» 
quoi je me déterminai , avant que de prendre la 
route de cette ifle, à aller confulter quelqu'un de 
ces fameux pbilofophes qui font leur demeure 
fur une petite montagne fituée au milieu des In^ 
des^ Je m'éloignai donc d'Âftracan dans cette 
intention y & après avoir traverfé la mer Cafpie-, 
I arrivai à Derbent (i). Jy cherchai envain la 
fenime dont j'avois befoin pour rendre la vue à 
voue m^jefté ; elle ne s'y trouva pas nçn plus 


(z) Ville de la provinq^ dçServan ep Perfe, au pied du Mont 
Caucaze : elle efl appellée Temir-Çapi , ou Potce-de Fer , parce que 
ç'eft un palTage qui mec U Pçcfe 4 couvçtt des çouifes de r<r 
f juiçmi|. 
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que dans toute la perfe. Je pafTai à Tauris , de 
Tauris à Hifpahan , & d'Hifpahan à Schiraz , où 
|e fis quelque féjour^ mais oferaUje bien vous 
raconter , feigneur , ce qui m'arriva dans cette 
ville : Oui , fans doute ? & je divertirai votre 
majefté par mes extravagances , puifqu'elle m'a 
fi précifément ordonné •de ne lui rien cacher de 
mes aventures. T'avois ouï parler de la fille du 
cadi de Schiras^, comme d'une perfonne d'une 
beauté achevée. Je Tavois vue pafler plufieurs fois 
devant ma pdrte ^ & quoique fon vifage 6c fa 
taille fuffent cadhés par un grand voile fort épais , 
|e m'en étois fait une idée fi charmante, que j'en 
perdois le Boire' & le manger j mais un coup de 
vent ayant un jour relevé le voile qui couvroic 
tant de perfedions^ j'en fus ébloui, & je réfolus 
de tout tenter pour me faire aimer d'une perfonne 
fi accomplie. Je ne fongeois pas que j avois près 
de cinquante ans , & que je n'étois plus d'un âge 
i exciter de grandes pafiîons dans le cœur d'une 
jeune perfonne ; mon fol amour me fit tout ou- 
l)lier. Je fis confidence de la tehdrefle que j'avois 
pour Schahariar , (è'eft ainfi que fe nommoit cette 
charmante fille ) à une • vieille femme qui étoit 
voifine du cadi , & qui avoiç accès dans fa mai- 
fon j & lui promettant une grofle récompenfe fi 
elle pouvoir toucher le cœur de Schahariar en ma 
faveur , elle parut y travailler de tout fon pou-^ 
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Voir , &: me faifant ma maîcrefle tantôt cruelle 8c 
fantôc prête à fe rendre , félon que cela lui étoic 
^le » elle m'aiTura enfin que cette charmante 
^Ue étoit réfolue à m'accorder tout ce que je 
ibuhaiterois d'elle. Je payai cette nouvelle for$ 
grafTement ; je me préparai pour le rendez*vous 
que j*avois reçu* J'allai me mettre le plus propre 
qu'il me fut poffible , & je ne m.anquai point a 
l'heure marquée. Je fus introdiût par la vieille 
dans la maifon du cadi^ & une }cune efckve 
m ayant fait monter par un petit jdegré jufqu'au 
haut de la maifon , m'enferma «dans un cabinet 
pii je ne fus pas long-tems fans v^ir arriver l'obj/et 
de mes défirs. Je fus fi tranfpoaé à cette vue ^ 
que je me jetai à fes genoux ^ & je les lui embraf- 
fois malgré fa réfiftance> fans pouvoir proférer 
une feule parole , lorfque le cadi fon père entra 
dans le cabinet. Ma frayeur fut extrême en ce 
inoment ^ Scbabariar s'évanouit > en lifant dans 
fes yeux toute fa colère » & le cadi l'ayant fait 
reporter à fon appartement , je reftai le feul ob- 
jet de fa fureur. Son premier deflfein parut être 
de me faire donner la mort fur le champs mais 
changeant de réfolution , il me fit lier les pied& 
Se les mains , Se voulant faire un exemple public 
de A^on infolence, il me laifla jufquau lender 
main en la garde de deux efclaves noirs. , 
Je ne fauroi^ affezi) feigneur ^ pourfuivit 
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i>eker » vous repréfencer ma douleur & ma con- 
fiifion j je voyois bien que j'écois dévoué à la 
mort » mais je n'àvois de regrec à la vie que par 
rapport a votre majefté , & je me reprochois fans 
cette d*ècre la caufe ^ peut-être , que vos maux 
ne finiroient jamais. Je crus voir mes gardes fen» 
fibles à ma douleur ; je leurs offris tout ce qui dé* 
pendoit de moi ^ s'ib vouloient me laifler éthap** 
per : ils rejetèrent d^abord ma proportion \ mais 
Tun des deux paioiflànt plus touché que Tautre » 
fit tant auprès de fon camarade y qu'il vint i boue 
de le gagner ; il ne s'agiilbit plus que de fav<H^ 
4e quelle manière je pourrois me fauver. Il y 
avoir à ce cabinet une très-petite fenêtre qui don-v 
noit fur la rue; ils me proposèrent de me fervir 
des cordes dont j'étois lié pour me defceadre par 
cet endroit : je l'acceptai avec joie ; on me délià^ 
& je me mis en étac d'exécuter ce que nous ve« 
nions de projeter : mais jiar malheur l'ouverture 
de la fenêtre fe trouva fi étroite , que c'étoit tout 
ce que je pouvob faire que d'y pafler tout nud. 
Je ne balançai point à me dépouiller ; je reftai en 
chemife & en caleçon ; ic mes gardes m'ayant 
promis de me jeter mes habits quand je ferois 
dans la rue ^ je fortis avec aflèz de peine > & me 
laiflài gliiTer tout le long de la corde , qui mal-: 
heureufement pour moi fe trouva trop courte. 
L obfcurité m'empêchait de voir de combien il 
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s'en falloir que je ne couchafTe à terre ; mais 
n'ayant point d'autre parti à prendre pour éviter la 
colère du cadi , je me déterminai , quelque acr 
cijient qui pût m'en arriver , à fauter ce qui m'en 
reftoit. J'exécutai ma réfolution j mais votre 
majefté jugera de mon étonnement, quand je 
me fentis enveloppé dans un filet qui avoit été 
placé exprès pour me recevoir , & que j'entendis 
de grands éclats de rire qui procédoient de mes 
gardes. Ah ! feigneur , quelle fut ma douleur & 
ma rage de connoître en ce moment que j'avois 
été la dupe de Schahariar , & qu'elle fe vengeoit 
auflî cruellement de lamoar que j'avois eu pour 
elle. Je fis mille douloureufes réflexions fur mon 
malheur , & de vains efforts pour rompre les mail* 
les du filet. La pièce avoit été trop bien concer* 
tée , je n'en pus venir à bout j je paifai toute la 
nuit y qui étoit affez froide , dans ce cruel état , 
& j'eus la confufion , le jour fuivant , de voir tout 
Schiraz accourir en foule a un fi rifiblê fpe&acle. 
JEnfin , le cadi fit ceffer cette plaifanterie fur le 
foir j on defcendit le filet , j'en fus tiré : je reçus 
par fon ordre cmquante coups de bâton bien ap- 
pliqués 'y Ton me rendit mes habits , & Ton me 
permit enfuite de retourner à mon logis a la fa- 
veur de la nuit. Je le regagnai avec aflTeî de peine 
fans dire à mon hôte le fujet de mon abfence ; 
il avoit été un des premiers ténxoins de ma honte» 
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tnais heureufenGient il ne m*avoic pas reconnu , 6c 
j'eus encore le chagrin d'entendre tout au long 
mon hiftoire , & d'être obligé d'en rire pour ne 
lui pas faire croire que j'en ccois le principal per- 
fonnage. 

^ Vous pouvez croire , feigneur , que je fus guéri 
bien promptement de mon amour , & qu'après 
une telle avanie , je ne fis pas un long féjour dans 
Sçhiraz , j'en fortis dès le lendemain. Je gagnai 
Ormus y Se m'embarquant fur le premier vaifTeau 
qui partit pour les Indes , nous defcendîmes 2L 
Diû (i); je n'y trouvai point encore ce que je 
cherchois : je traverfai une partie des Indeis , & j'ar- 
rivai enfin vers l'habitatioiî des Sages (2) ou Gym- 
nofophiftes Indiens ^ ils' demeurent fur une petite 
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Xi) VïÛe de Diû eft à^ingt lieues de l'encrée du golphe de Cam- 
baye 9 les Indiens la nommeac Dive en prononçant foit doucement 
cette dernière lettre. Ce mot , en indien , fîgnifîe l'ifle : & 1*od 
nomme celle-ci Diû ou Dive tout court par excellence. 

(1) Cette demeure des Sages indiens qui étoient à peu prés les To- 
ques ou Joguis dont j'ai déjà parlé , é^oit juftement au milieu des 
kides : il y avoit fur la montagne qu'ils habicoient , un puits facré y 
& le plus folemnel ferment qu'on pût faire , étoit de jurer par l'eau 
â^ ce puits. Près de ce lieu on voyoit un grand badin en forme 
d'un réchaut plein de feu « d'od fottoit une flamme dé couleur db 
plonib fans fumée ni odeur « qui ne palToit jamais les bords de ce 
baffin : c'étoit-là que les Indiens fe yenoient pirrifier des fautes qu'ils 
, atoient commifes y & la i;ailbn pour laquelle leurs Sages les noni- 
moient U puits de U faute 9 & le baflin du pardon. Qn y voyoto ' 
çncore «leiix tonneaux de pierrç noire y An pour la pluie^^ & l'autre 
^ut les vents ^ celui de la pluje s'ouvreic quand l'Inde, «toit^iffligâe- 
d'uAC exuème féçhetcifç^ ^ U ea foitoit aufit-tôt des nuages qi4 
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montagne fort élevée , prefque au milieu 'cTatie 
plaine, & ceinte d*un rocher ainfi que d'une forte 
maraille. Ce lieu eft ordinairement entouré d'un 
brouillard épais qui les rend viables ou invifibles > 
fuivant leurs volontés y mais apparemment qu'ils 
ne s'opposèrent pas à mes deiTeins y puifque je 
parvins jufqu à eux , & que j'y vis ces merveilles 
fi rares , appellées le puits de la faute , le baffin du 
pardon , les tonneaux fi falutaires à l'Inde , d'où 
fortent les pluies & les vents ^ & le feu facté 
qu'ils fe vantent d'avoir allumé immédiatement 
des rayons du foleil. 

Ah ! feigneur , que j'eus lieu d'être content de 
mon voyage , puifque j'appris des Sages Indiens 
que je trouverois , non - feulement à Serendib 
Foifeau qui m'avoit été enfei^é par le manuf-^ 
crit arabe , mais encore que j y rencôntrerois la 
feule perfonne qui étoit deftinée à vous rendre la: 
vue. 

Je partis de ce lieu avec une extrême confiance 
aux promefles des Sages Indiens ; je traverfai 
plufieurs villes fans accident^ mais comme je 
padbis par un \>ois afTez épais, je fus arrêté par 
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fàrroToient (l*ai> bonc à l'autre ; 3c lorfi(ue les plaies trop eiceâtvtÈ 
fouvoieht nuire aux biens de la terre, en fermant ce tonneau 8e 
ôavranc l'autre où étoient les Vents, l'humidité cèfloit, & l'air de* 
renoit doux 8c ferein. C'étoit encore en ce tieu-lâ que Ton aToU 
fMinraïc de teair fitad^e le fea fiiccé ^oi fecrolt tas (acdficei* 
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huit voleurs qui » après m'avoir pris mon éheval 
êc tout ce que je poûTédois , tinrent encr'eux cou- 
ièil pour favoic s'ils m'égorgeroient j les uns fbh 
rent de cet avis \ mais les autres plus cruels encore 
sY opposèrent. 11 7 en avoit un d'eux fort mal 
monté \ il s'empara de mon cheval , & ayant ou- 
vert le ventre au fien avec Ton fabre , il le vûîda y 
me dépouilla tout uud , me lii les pieds & les 
mains , & m'ayant mis dans le corps de ce che^ 
val y il chevilla fa peau de manière qu'elle étoik 
comme recoufue ; & abandonnant ce lieu avec fes 
camarades , ils me laifsèrent prêt à périr par un 
genre de mort ihoui |ufqu'alprs. 

J'érois prefque fuBFoqué , & j*allois fans doute 
rendre les derniers foupirs , quand quelques paf-^ 
fagers traversèrent la route auprès de laquelle 
l'étoîs \ mes plaintes allèrent jufqu'à eux. Us me 
cherchèrent long - tetns fans me trouver ; mais 
Tnn d'eux s'étant approché du cheval » Se ayant 
remarqué que ce qu'il entendoit , paroiffoit fortic 
du ventre de cet animal , il s'en éloigna avec 
frayeur : fes compagnons furent plus hardis , ils 
retournèrent le cheval ^ & l'ayant déchevillé y ils 
m'en tirèrent avec une furprife extrême. J'étois 
à demi mort : mais al peine eus-Je pris l'air que 
je commençai i donner des fignes de vie. Je re- 
vins peu-â-peu » & ayant raconté â ces charitables 

peifomies la cniaiicé de mes voleuis^ Us en m-i 
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tenc jiorreur. Je me lavai au premier ruifleaii s 
l'un d'eux me donna un méchant habit y ôc comma 
ils tenoient le chemin qpé j avois réfoiu de fui-<^ 
vre , ils me permirent d'aller en ieur compagnie. 
J'arrivai avec eux à Gingi (i) ; nous allâmes loger 
dans un caravanférail , & je fus furpris autant 
qu'on puiffe l'être d'y voir mon cheval, & d'y 
reconnoître mes ^voleurs. Je le dis à mes com- 
pagnons j ik trouvèrent cette rencontre fort hett- 
reufe , & quelques-uns d'eux étant allés trouver 
le gouverneur de cette ville , ils revinrent avec 
lui , & fe faifirent de ces fcélérats. Ils avouèrent 
leur dernier crime , & quantité d'autres -y on me 
rendit tout ce qu'ils m'avoient volé , & ils en 
furent punis le lendemain par des fupplices dignes 
de leur cruauté. 

Comme en racontant mes aventures à ceux 
qui m'avoient tiré du ventre du cheval , je leur 
aVois dit que j'exerçois la médecine, & que mon 
intention étoit d'aller à Serendib chercher un re- 
mède pour rendre la vue a votre majefté , ils 
avoient fort vanté mji capacité au gouverneur de 
Gingy , & je trouvai moyen de l'exercer bien 
plaifamment fur l'un de fes filsj mais je ne fais, 
feigneur , fi je pourrai vous raconter cette aventure 
avec aflez de délicatefle. 

Sarama , c'eft ainfî que fe nommoit ce gouver- 
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Jicur^ jh.e témoigna bçaucoup^denjoie de me, voir v. 
Von nîaflure, dic-il^aue vous. êtes un paéderin 
très-expcrimenté > & je a'ai fautois .do^^er >.puif- 
que le roi d'Âftracaaypu; envoie fî joio ;ç|iercber, 
le remède dont il arbefoio. J'ai uri HIs ciui . de-* 
puis huit ioiirs, eft ^cv^nnbifçcpndf'^^uf p,Si 
pas un de nos médeciq^ n^.pu le.g^prit.de fa 
folie y il faut avouer ayiTi.qu çlle eft de;$ plus nou;, 
velles Se des. plus p^i;dçalîèri^^ Il $*c& imaginé 
qu'il doit un jour in|}ji4ec. tout le royaumèi d^ 
Bifnagar î rien ne lui ^* pu oter, cette invtginatîot^ 
de la tête , 6c fur ce fondement « il retient fon eau 
avec une obftùution.£ gcaiifcl^^. qu'il: ie(t ÇH.d^ti* 
ger d'en mputir û ^'w.^ne tçou/e^lejjTecrM ^e 
reiqetxiie ip|i.erprit/datu j^^tç;fùèrc aiGCei{çp^,ÇeU 
n'eft pas aifé ^ répUquai-je , feigneuç.,,!^. t]^adie«. 
del'efprit fçpr plus^%ii^,.^,^ué^|F,<î^.^c^ljes 

*PJ?<*ït^irp,tnède a v^t^gu'i; ^oit qivi|r§r^e^uïes. 
Safam^.,Big.,regat4f 4^yec .fd^ipK^tionîil m^ fît 
SPtfduve prompteBisnr 4 %ip^a|^, &,^tant fait 
F^pafec, ^r m6n prdoûf ^qç , wA^mx}^ ^ 
fo ewftjfîwi fik >,qsfn4; ie yjs, ce jemve ^riy^.â 
ypeM^.'l*^ damik difrqfijjoa;;^j^;|e^e..yp^^i^:, & 
^'il4>:y,«wfti£,plus^tte la Je)}!? XS^^^St^l ^?M 
49i bi .rojujqupitjy ejorqj^^de ^a,, ch^p,bt« ,^ ^ 
f Qcdoniiai: aux «fclayes de Sar^tng deirrieraù feit 
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mandé fi iégèrcmteiit. eft:ifjii|eL à fe repentir^ Sa^ 
tàma qui avok paxié en langue fyriaque à fondo' 
mef^ique^ qui écôît de Syrie 3 étonné 'd^^ncendre 
ain^'p^kr-i arabeyilui/dôinan4a s'il ^amc cette 
fauf^gtieî^()^|'e£)t€3tdsjiôn^&ufemenci, hépH^dst^tH ^ 
mais encote piuf^i^rs^at^i»^;^ iator^:^entiâust ea 
dr^ift&tscvec lesokxS^eitr^ ajSetbUosyiiilahfliQi^ofà 
bientôt iîte»cir. liiidnsio^tHâc.tbuq aloâ èificou-»^ 
tei^[^A skppétiâhe dcrioiUdkaaaoap'déJcIiarGS que 

' La difputê étant finie*, Sarama rèndiuUèafacxiujg 
d'iiqlaieotr i l'ai^ ;tqfeol0:T0riû(i dapri8o)eîUi , 
pendaal«iqaeiGS^4rîufmiebl:q¥l^i^ aib^ 

mic^nrà- diànteii jol*3«&e^feî mêfarî9iveci^Uî^^^&^ 
lésrabcbisipagiTanr^^vèc urr lâtH qu^lipbi^eimnafn^ 

îil&cfit^admiireriidbt^uvejj)*^ 
l!»tô«idaVil,n!avx»c^qin)<^6l^ iàtcbm- 

poiitioKi. ;:il en .târac^une ^fende cfaattupt de^farpochè y 
Vfkè toutes 'feëxpànies.'qu'iLdiftribua '«sxramfî- 
ttSimif)dc 'COtmk\JijânthIo}Âiwii^ leurs tcôx:^ dsriba 
ktthl ,£11 liotts twië touside^fi^ belle^huineur /.qiier 
uoixs môas htâmidsi d vxricçq dïl ^dxaes nos fbixd ^^ â.pfè» 
qttiûd /bi-fâiifant xibantet tkie ^utki&o^Q fe& pièces ^ 
il:ii6uis-fit tous pleurer ::?& chaûgeamiâifulta d« 
vdûàie ^ il noasr^pirôvpqua tpai "ku ^fopimeil; te pliwi 
flgréafUeq alors, layanfcrçrrisrnniïîpoinçfcn ,iil%écriyiic 
fcw.lef manche dttiath'^dant.îl s'itoin&rvi, cet 
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paroles : » AbounafTar (i) eft venuj & les cha- 
» grins fe font diffipés » j enfuice il fe retira , & 
nous laifla tous très^-furpris à notre réveil d être 
tombés dans un pareil eiichantement. 

Je. partis enfuite de Gingy pour aller à Nega- 
patan (i) , où je prétendois m'embarquer pour 
Serendib; mais plus j'approchois , poutainfi dire 
du por; , ôc plus la fortune fembloit me mettre à 
deux, doiçts de ma- pêne. Je n'avois plus que 
quelques lieu» a faire pour arriver à cette ville y 
lorfque je fis la rencontre de deux indiens à pied , 
qui me parurent être de fort honnêtes gens ^ nous 
allâmes quelque tems le même chemin , en nous 
entretenant de diofes fort indiftjprentes ^ mais 
comme j'étois à dbeval , 6c qu'il iiy avoit pas 
loin d'où nous étions , à la ville , je crus quil^ 
auroit de TimpolitèiTe à ne pas mettre pied à terre ; 
Je le fis donc , & je marchois tranquillement avec 
ces deux hommes , lorfque l'un me jetant une 
corde au col , m'entraîna avec fon camarade , 
hors du chemin. Ils me conduifirent à l'entrée 
d'un bois , où , après m'avoir volé & dépouillé , ils 

(i) Abulfeda, auteur arabe» raconte pareille chefe cle Farabi , 
ou Fariabi ; ce doâeur , Celon lui , étoit le phénix de Ton fîècle , le 
totlphéc des philofopbes de fon tems , & furnoibnié Maallem-Tfani » 
c'eft-ârdire, le fécond maître » parce que celui dont il avoir appris de 
fi beaux fecrets, n'en farcit guêres plus que lui : Tauteur arabe no 
nomme pas celui qui les lui ayoit enfeignés. 

(i) Ville de la province de Corôoundel , fur le golphe de.Bengale. 
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me jetèrent dans une foffe qui avoir près de. douze 
pieds de profondeur. Ces deux fcclcrars , dont je 
ne m.'étois point défié , attachèrent alctfs mo» 
cheval à un arbre , ils s'affirent enfuite fur le 
bord de cette foffe , & plaifantant entre eux de 
ma fimplicité , ils partagèrent à ma vue tout ce 
qu'ils m'avoient volé. Ah ! feigneurs , leur criai- 
|e j fuyez touchés de quelque humanité , & fi 
vous n'avez pas voulu me donner la mort , ne 
permettez pas que je devienne la pâture des bê- 
tes féroces i donnez - moi feulement mon arc & 
mes flèches , afin que tant que je ferai en vi€ , je 
ne fois pas du moins déchiré par leurs dents cama^ 
cières : mes voleurs ne crurent pas devoir me re- 
fufer fi peu de chofe , ils me jetèrent mon arc-& 
mon carquois , mais ils firent bientôt punis de 
leur fottife j avant qu'il euffent le tems de fe lever 
de leur place , je les perçai chacun d'une flèche , 
dont ils tombèrent morts : ils roulèrent avec tout 
leur butin dans la foffe où ils m'avoient jeté 'y je 
leur ôtai ce qu'ils m'avoient volé , & les ayant mis 
Tun fur l'autre , leurs corps m'élevèrent affez 
pour me donner le moyen de fortir de lendroit ou 
j'étois. Je remontai fur mon cheval , je repris mon 
chemin ^ & après avoir féjourné quelques jours i 
Negapatan , je m'y embarquai pour Serendib, où 
j'arrivai heureufement. 
Mon premier foin , feigneur ^ quand je me vis 
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dans cette ifle , fut de m'informer où je pourcois 
trouver loifeau dont j'avois befoin ^ j'appds avec 
une extrênie (uisfaâion , qu'il écoit dans le$ jar* 
dins du roi. Je ne m'occupai alors qu'à cherchée 
la femme qui m'étoit néceflaire , & je fis pour 
cet effet publier par toute Tifle une aflemblée d^ 
femmes des aveugles. Il en vint un nombre infir 
ni ; jjè leur expofai de quoi il s'agiÛoit > & je leur 
promis des récompenfes occeQives ^ mais il né 
s'en trouva point qui osât monter fur. l'arbre 
dangereux, & pas une ne fe flatta dette capable 
de redonner la vue à votre majefté. 

J'étois dans un chagrin^ inconcevable de ne 
pouvoir réuilir dans mon entreprife 9 & je com7 
mençois , feigneur , à douter de la prédiâion deç 
Sages Indiens , loij^fque le roi de Serendib m'enr 
voya chercher par un de fes viiirs. Mon aventure 
avoir fait affez de bruit dans fon ifle pour être 
Itarvenue jufqu'ià lui ^ il avoir eu la curiofké de Ta 
favoir par moi-même , & j*eus l'honneur , fei- 
gneur ^ de lui raconter toute voi;re hiftoire depuis 
fon commencement jufqu'à nion départ , en pré- 
fence d'im jeune homme d'affez bonne mine , & 
d'une darne voilée qui parut l'écouter avec beau- 
coup d'émotioi^. 

Ce mon^qi^e fut très^fenfible i vos malheurs^ 
wais il ne. put s'empêcher de rire de la douleur 
que je témoignois de ne point trouver une fea;^^ 

' N4 
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me qui crût fa vertu & fa tendreffe aflez épurée 
pour monter fur l'arbre de Serendib. J'ai appris , 
me dit- il, par /tradition , que Toifeau merveil- 
îeiix qui eft d^ns un de mes jardins , eft un génie 
qui depuis près de deux cents ans , eft fous cette 
ferme , pour quelque chagrin qu'il donna à un 
iiQ% Sages qui habitent fur la montagne du feu fa- 
Vré j je fais encore qu'il ne doit fortir de l'efcla- 
vage que lorfqu'une femme , après avoir monté 
jufqu'au faîte de Tarbre fur lequel il fait fa réfi* 
dence , & après avoir puifé de la divine liqueur 
qui coule de fon bec , en fera defcendae £ins avoir 
^éprouvé le tranchant de cet^ arbre \ mais il faut 
que cette femme ait pardevers elle des qualités ii 
cminentes & fi finguUères , que je'crois franche- 
ment que l'enchanteur reftera toujours oifeau , & 
que le roi d'Aftracan ne recouvrera jamais la vue 
par ce moyen; 

La dame voilée parat piquée de la plaifanterie 
du roi de Serendib \ mais , feigneur, lui dit-elle, 
qncJique cette femme puiffe être affez rare, vous 
croyez donc .qu'il eft abfolument impoffible de la 
trouver : Si vous voulez que je parle natutelle- 
nient , madame , reprit le monarque , je croîs 
qu Abubeker fait une recherche inutile , & qu'une 
^emme d'un caratftère fi particulier , ne peut paflèr 
tjue pour un être imaginaire. Eh bien , feigneur , 
tépHqua la dame en levant fon voile , je veqx 
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vous convaincre du contraire , & venger l'honneur 
de mon fexe que vous méprifez tanc^ ce fera moi 
qui ferai l'épreuve -de Tarbre dangereux, & je 
ferai moins craintive qu'un grand nombre de 
femmes qui ont auflî-bien que moi , les condi- 
tions requifes pour monter fur cet arbre , mais 
qui manquent de courage Se de hardieffe. Vous ! 
madame, s'écria le roi de Serendib tout éper- 
du : vous, faire l'épreuve de l'arbre dange* 
reux ! Songez- vous bien à ce que vous dites ? Et 
quand même je permettrois que vous rentreprif-- 
fiez , faites • vous réflexion que vous n*avez pas 
toutes les qualités néceflaires , qu'il faut être pour 
cela femme d'un aveugle , & que votre mari a 
deux bons yeux. Que cela ne vous inquiète pas » 
feigneur, reprit froidement cette dame, je vous 
éclaircirai ce myftère , quand il en fera tems ; 
mais ma vertu ne permet plus que je diffère de 
travailler à la guérifon du roi d'Aflracan. 

Ce monarque, feigneur, s'oppofa vainement 
aux volontés de la dame^ elle fut ferme dans fa 
réfolution , & tout ce qu'il put obtenir d'elle , ce 
fut qu'elle remettroit l'exécution de ce projet au 
lendemain matin. Je logeai cette nuit au palais ., 
par ordre du prince; & le bruit s'étant répandu 
par toute Tifle , qu'il s'étoit à la fin trouvé uile 
femme qui devoir faire l'épreuve de l'arbre dan- 
gereux y le palais du roi fut dès la pointe d\\ pwt 
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entouré d'une foule extraordinaire de fes fujets p 
qui le firent fupplier de permettre qu'ils fufleiK 
fpeâateurs d'une fi grande merveille ^ il ne put 
leur refufer cette fatisfaâion , Ton ouvrit les por^ 
tés du jardin, 6c le prince , à qui fans doute cette 
dame a voit déjcouvert qui elle étoit , n^ayanc 
i>lus de raiibn pour la détourner de fon deflfein , 
Ix conduifit bientôt par la main jufqu au pied 
de l'arbre. Elle quitta ^ots une longue robe qui 
pouvoit l'embarniiler , & montant avec beau- 
coup de facilité de branche en branche jofqu'au 
fommet de cet arbce y elle y recueillit la liqueur 
qui diftilloit du bec de Toifeau , en emplît uq 
flacon d'or qu'elle attacha à. fa ceinture , & def* 
cendit auiïi facilement qu'elle étoit montée. L'air 
retentit alors de mille cris de joie & d'admira- 
tion , & l'éconnement augmenta encore quand on 
v;t l'oifeau s'envoler dans les airs fans être retenu 
comme il l'étoit auparavant , & l'arbre fécher de 
manière qu'il n'y refta plus une feule feuille. 

Le roi de Sereudib ne pouvoit fe lafTer d'adr- 
mirer la dame qui venoit de donner un exemple 
fi éclatant de vertu Ôc d'amour conjugal. Que 
Schems-Eddin eft heureux , s'écria-t^il , de pou- 
voir pofféder une tdle femme ! Ah ! mon cher 
Abubeker , marque lui, je t'en conjure, combien 
Je fuis fenfible à fon bonheur ^ il eft fi grand , que 
je ne vois rien qui puille l'^ler. 
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La dame voilée écoutoic ces louanges avec une 
modeftie qui relevoit encore Téclac de fa beautés 
Que vous dirai- je davantage, feigneur , pourfui- 
vit le médecin ? après avoir fait feulement autanr 
de féjouf à Serendib qu'il en falloit pour préparer 
notre retour , nous en partîmes accablés de bien* 
faits ôc des libéralités du puifTant & fage monar** 
que qui y gouverne avec tant de juftice & de 
modération 9 & nous arrivâmes à Ormus, fans 
avoir effuyé aucun des périls auxquels on eft fi 
fajet fur mer dans un voyage de long cours. Nous 
traversâmes enfuite toute la Perfe j nous fommes 
heureufement arrivés à Aftracan , où je n'ai fu 
que dans ce moment , feigneur , & par la propre 
bouche de l'incomparable Zebd- El-Gaton , 
qu'Aben - Azard que 'j'avois toujours regardé 
comme fon époux , n'eft rien moins que ce qu*il 
paroiflbit, & que j'ai eu le bonheur, en contri- 
buant à vous rendre la vue , de vous ramener , fans 
le favoir, une illuftre époufe que vous avez fi 
long-tems pleurée , fie fans laquelle votre joie 
feroit imparfaite, f afTe le ciel > fenfible l mes 
voeux , que vous jouiffiez , feigneur , avec cette 
incomparable princefle , d'une félicité qui ne foit 
point interrompue par la maladie ni par la vieil- 
leflé ; & que. dieu affignant un jour fur votre 
amout y le douaire des dames du paradis , elles 
mettent leiu: unique bonhear à être autant aimées Ji , 
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de vous , que l!eft aujourd'hui la divine Zebd-£I- 

Catoc. 

Les fouhatcs d'Abubeker qui finit ain£ fon .his- 
toire > eurent un plein etfet } Schems - Eddin , 
l'heureux Schems-Eddin , après l'avoir comblé 
de bienfaits, ainfi qu'Aben-Asçard & Bçn-Eri- 
doun, vécut dans une union charmante avec fon 
époufe , dont il eut plusieurs enfans dignes héri* 
tiers de leur vertu j & ils reflentirent encore l'un 
pour l'autre » dans un âge prefque décrépit 5 ces 
tendres mouvemens qui ne femblent devoir fe 
trouver que dans la jeuneâe. 


AVERTISSEMENT. 

JLj'On a fans doute attendu de moi un ouvrage 

d^aujffi long cours que les Conus Arabes ou Perr- 

fans. Je m'imagine voirie leSeur furpris & fâché ^ 

peut-être , de trouver dans ce volume le dénoue-- 

ment d'une hifioire quil n*efpéroit qu'après un 

nombre confidérable d'autres aventures ; cette pe- 

tite colère auroit fon mérite^ puifque ce fer oit une 

marque que cette leBure ne V auroit pas ennuyé ; 

mais il efl bon de rendre raifon de mon travail* 

Quoique ce livre foitiniitulé ^ les Mille & un quart 

d'heure ^ /70«r ^e/z ^^^J^onyfaffe attention ^ on 

xomoitra que je n ai point eu dçffein de rapporur 
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toutes les hifloires qui ont été racontées an roi 

i* Aftracan* Il y a plus de deux ans que le méde-^ 

cin Abubeker eft parti pour ViJLe de Serendib j lorf" 

que Ben-Eridoun entreprend de divertir Schems^ 

Eddin de fa perte qu*ii a faite de fa. femme & de 

fa vue i je puis donc fuppofer qu*il y a environ 

neuf cents quarts d'heures d'employés par différens 

particuliers ; ce ne font pas ceux-là que j*ai en^ 

tr épris de donner au public ^ je me fuis fixé à. ceux 

que Ben - Eridoun fait paffer au roi/ (tAflracan. 

Heureux file lecteur y Ot pris .autant de plaifir que 

V on peut fe flatter que Schems-Eddin en à refu^ 

& fila brièveté dej'ouvrage efi le feul défaut que 

Von puiffe reprocher à l'auteur. 


F I N% 






,N >. . 


w >* % «1 >« •• 






A -t , 


*^ X. 


* • - 


>« d jnI ^v 


^'» »v • ^ '/ 








LES SULTANES 

DE GUZARATE, 


o u 


LES SONGES 

DES HOMMES ÉVEILLÉS, 

CONTES MOGOLS. 


\ 


— »> . 


•• • > -< 


.' • i 








» 




.. JL 


AVIS 



AVI S 

4 V L E C f E U R. 

» # » » 

ijÈ public a reçu fi' Ikvôrablemetft riiei? 
Contes Tartâres & Chinois ( puifque lè« 
libraire» de Paris eh (ont ' à la tfbifièm^ 
édition , & qu*ils ont mêjpie été pluÔeurs 
fois imprimés dans le pays étraiigier ) que 
f ofc me flatter qull aura autant de bqnt^ 
pour les Contes Mogpls que jéiuî préfente; 
Ce n'cft pas un petit embârrâi , aprè$ 
tant d^ouVrages écrits très-polimèht dans 
ce goût , de prétendre donner encore du 
nouveau* . ^ > 

Meffieurs Gaiiand 5 & ?cfas de la 
Croix , où dii moins ceux qui leur ont 
prêté leur pltkme pour rédiger & écrire 
les Contes Arabes, Perfans & Turcs, 
paroiflent avoir épiiîfé la matière , & il 
femble qu*il n'y ait plus^ qu*à flâner après 
eux ; cependant le fonds des hiftpires 
orientales eft fi ample , les fafeles qu'elles 
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admettent font en -fi grand nombre, & 
elles prêce;at des avantures fî étonnantes 
à leurs héros préadamites , que plufieurs 
de nos auteurs romanciers n*ont pas dé- 
daigné de puifer dans ces fources , alors 
Wès-oeu cpnnijçs , .des hiftoires dont 
qjjielQuefpis 3tnLên>e ils n'ont fait que chan* 
gçc ks jPLoms. le îie di? pas ceci pour Je 
leur jrçprophec^au coatraire , j'eftime q^e 
nous > leur a^vons beaucoup d'obligation 
d'avoir. tir é,^pour ainfî dire, ces ouvrages 
de J'pbfcurité. A leur .exemple, fi l'on 
recQjpnojt quelque, fonds de mes hiftoi- 
res, je crpisrqvie,l!pn aiira autant d'indul- 
gqnçe pour ^moi. quç l'on en a eu pour 
ces meffieurs. 

J'ai déjà k ce fujet réprouvé les; bontés 
du public p\us d'une, f oiç , ^an^ les livres 
que je lui 34 donnés .darwcç:geni;e; il ne 
m'a poinjc chicanés fiii: les aventures des 
. trois Boffus^dç Damas\ de, mes. Mille ô 
un qiuan ^'i^^ri^ ^quoiqu'il ne lu^ ait pas 
été difikilc^de connoître qu'elles itoienc 
priles des Af /</>«/«: j nuits de StraparoUes ^ 
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& qu'elles ayent même fait la matière 
des trois ou quatre fcèncs jouées il y a 
près de quatre - vingt ans par des bate=* 
leurs ^ & imprimées fous le nom de la 
Farce de^s Bojfus. 

Il a lu avec beaucoup de plaifîr ^ à ce 
que j'ai appris ^ ce conte habillé à k tar- 
tare , & extrêmement différent de ce 
qu'il eft dans l'original. J'efpère qu'il en 
fera de même aujourd'hui. Je lui avoue^ 
rai cependant que je n'ai pas été peu 
èmbatraffé à îmaginet «ne première hif*» 
toire^ pour donner un tour nouveau à 
tacoûter les autres , & que cela fcul m'a 
Coûté plus que tout le refte* 

Dans les Contes Arabes , uôe jeune 
fille à qui , au fortir du lit du fui tan , on 
doit couper la tête, trouve le fecret de 
l'amufcr pendant mille & une nuit pat 
le récit d'aventures qui fufpendent tou- 
jours la curiofîté de ce monarque ^ ÔC lui 
obtiennent la vie qu'elle étoit deftinéc 
à perdre. 

Les Mille & un jour font remplis d'hif?; 
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toires ingénieufes^ 8c très -délicatement 
écrites , dans kfquelles la nourrice d'un^ 
princeflè prévenue contre notre fexe , 
veut lui prouver qu'il y a de$t an>4ns lidèr 
les. Et malgré toutes ks aventures quç 
cette princefïe raconte à fç>n tour , pour 
feire connoitre la perfidie des hommes, 
cUe eft obligée , enfin , de çhangçr dç 
fenti«iens » & fe détermine à fe mariet. 
Les; feul volume que nous ayons de$ 
Contes Turcs, & qui noua en fatt fou- 
kaker la fuite , contient dçis iaits fort 
intéirc0am. Un prince accufé par fa belles 
mère, eft condamné à mort par fon père ; 
plufiettrs vifîra prennent fa défenfe, & 
par des hiftçirès , dans lefquelles ils dé- 
veloppent au fultan la maMgnité du cœur 
des femmes , ils fufpendent la mort du 
prince. La belle^mère à. £cm tour détruit 
Pouvrage des vifirs , par d^autres. récits oi^ 
eile^ fait vok à fca époux , de quoi le$ 
^nfans font capables, quand ils £cûqc nés 
avec un mauvais naturel. 
^ Un prince dont h femmie eft crue 
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morte, & qui devéhu aveugle par acci- 
dent, (c fait tbUi les jours raconter dei 
hiftoires nouvelles pour foulager failou^ 
leur, fait le fujet des Mille & uh quart 
d'heure. Pendant qu'utt bàbilé médecin 
eft allé lui chercher un remède fort ex- 
traordinaire pour lui rendre la vôe , bii 
accufe le fils de ce médecin de s*êtrè 
moqué de Tembarras dans lequel eft ïè 
vifir , d'avoir trouvé de nouveau* fujets dfe 
charmer les peines du fultân , èC de S'être 
vanté au péril de fa vie d'être feul capable 
de l'entretenir jufqu'au retour de foft. 
père ; le vifir Toblige à exécuter ce do6t 
la malice des médecins l'a chargé ; enfiéi 
le père de ce jeune homme ramène au 
fultan fon époufe qu'il croyait avec taifoft 
avoir perdue pour toujours , 6C pr foti 
moyen il recouvré la vue qu'elle feule 
étoit en état de lui rendre. 

Il s'agit dans les Contes Chinois de 
faire changer de religion à un roi de la 
Chine. Un fage cabalifte prend la figure 
du premier mandarin , & fous prétexte 
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de convertir la reine qui eft mahom^- 
tane , il lui raconte en préfence de fon 
époux, les aventures mèrveilleufes qu'il 
fuppofe lui être arrivées dans les diffé- 
rens corps par lefquels il a pafle , fuivant 
Il métempfycofe qu'admettent les Chi- 
nois ; & enfuite faifant connoître toute 
Tabfurdité de ce fyftême , il oblige le 
fultan à embrafler , fuivant fon but , la 
religion de Mahomet. 

J'ofe dire que dans les Contes Tar- 
tares & Chinois ,( & je ne le dis qu'aprèsr 
, qu^un nombre confidérable de perfonncs 
qui les ont lus , me Tont aflur^, ) j'ai 
fufpendu aflez agréablement l'efprit du 
lecteur, qui dans ces deux ouvrages ne 
s'eft point attendu au dénouement ; mais 
il ne m'a pas été permis de faire la même 
chofe dansées Cont^^s Mogols. 

J'aurois bien voulu y faire croire que 
le ftiltan de Guzarate eft véritablement 
mort y afin que lorfqu'on le voit reparoî- 
tre, fa vue, à laquelle Çqs fultancs s'at- 
tendent ix peu , pût auffi furprendre le 
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leâeur ; mais il fentira bientôt qu'il m'eut 
été impoffible de fuîvre cette idée, fans 
détruire le motif qui /fait agir ainfi le 
fultan, & que s'il étoit cenfé mort pour le 
le(3:eur , comme pour les fultanes , il n aa- 
roit plus befoin de favoir ce que fes femmes 
penfent de lui après l'avoit'perdu. Cette 
feule réflexion doit me juftifier envers le 
public , de ne lui avoir pas donné le 
plaifîr deJa furprîfe ; d'aillejurs elle ne fc 
trouve pas non plus dans le dénouement 
des Contes Arabes , Perfans. & Turcs. 

Il me refte à dire que ce n'eft pas fans 
raifon que f ai" mis à ces aventures , des 
notes géographiques & hiftoriqucs un 
peu plus amples que l'on n'a coutume de 
le faire en pareil cas , outre qull y a 
nécefiairement dans ces fortes d'ouvrages 
des endroits qui ont befoin d'explica- 
tion , fur-tout pour les jdames ; j*ai cru 
devoir les appuyer , & principakmenc 
ceux qui regardent Thiftoire fabuleufe y^ 
de l'autorité de la bibliothèque orientale^ 
ott-^des plus célèbres voyageurs qui ont 
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parfsatii ces vaftes ptys , perfuadë que 
le leâeur ne me faura pas mauvais gr^ 
de CCS rcmanjues qu'il fentira bien m'a- 
vait coAté beaucoup de tcms Se d« lec- 
ture. 


LES SULTANES 

DE GUZARATE, 

o u 
LES SONGES 

DES HOMMES ÉVEILLÉS, 

CONTES M O G O L S, 

V/Guz roi de Guzataie (i), ayant établi dans 
Tes éitts la religion du grand pro^^ête , & fait 
abanre tout les temples des Idoles que Tes Sujets 
ftdâfoienc aupat«v«nc , fe pcopofa de faire une 
paix Tolide avec les rois fes votlïns : comme ion 

(i) Gujaran, province aujouidlini de l'emplra du giaod Mognl 

èmiUxerte ferme ie^Tnde , ll'odcnt du Decan* Se dont h capi- 
tile en Cuohije qui a un golphc te un poic du tnèrae noin : et \ 
pïys avolt lucrefbU fci roii pankulîeri qui écoicnt ires-puiflànt , K 
qui , milgré lliruptloa des Tinaret daos l'Indouflan ea 14°' > ''< 
roâtinteuc tontte TimtrUn leur prince. Achoier l'un de Tes, fuceef- 
ftnn , i'aAupi vns t'au 1^41 , pendant la minoiicj de Madof-her 
ijui o'aroic que douze tni , loiTquc le fultm Marnoïi , qui dcfceff- 
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exemple, fa valeur &'fa piété , les avoir engagés 
à reconnoîcre un feul Dieu, & MaKotnec pour 
fon envoyé , il ne lui fut pas difficile de s'acquérir 
leur amitié , & quarte d'entr'eux voulant lui en 
donner des marques, lui offrirent leur alliance 
par des ambafTadeurs qui , par un événement afiez 
fîngulier, arrivèrent tous à Cambaye le même 
jour. Quoiqû*Oguz qui n'avoit guère plus de 
vingt-quatre ans , fe fentit beaucoup d'antipathie 
pour le mariage , cependant pour éviter de faire 
préfumer qu'il méprifoit les fultans , il fit enten- 
dre â leurs ambafTadeurs , qu'il étoit prêt d'ac- 
cepter l'honneur que lui faifoient leurs maîtres ; 
mais que ne pouvant fe choifir une époufe fans 
choquer celles auxquelles il^ ne donneroit pas la 
main , il les prioit de vouloir bien s'accorder en- 
tr'eux , pour un choix qui l'embarrafibit extrême^ 
ment. 

Les ambafTadeurs après avoir conféré enfemble 
fur une matière auffi délicate , imaginèrent un 

doic ci'Oguz, lut lailTa la couronne. Le tuteur de ce feune prince., 
qui fe nommoit Ehamet'Chan ^ fe voyant obligé de demander fil 
proceâton du Mogol contre les grands du royaume qui s'étoient ik" 
yoltfcs , Se de s^engager à lui promettre la ville d'Amadabat, Achohûr 
lentra aufO-tôt dans le Guzarare avec une puilTaote armée > mais au 
lieu de maiocenir Madof'her fur le trône qui lui appartenoit légi- 
timement , il fe rendit maître de tout le royaume , 6c emmena prt« 
foani;:rs ce jeune monarque & Ton tuteur. Plufîeurs voyageuo 
aiTurent qu'il n'y a point de roi en Europe dont la cour fût aufli mar 
g/iiâque que l'ctQit autrcfoû celle dcs.i:oisi de Guzacatc^ 


expédient 9 ce fur que chaque pinceiTe fe tiou' 
veroir , à un jour marqué , à ( i ) Amadabar , 
qu'Oguz s'y rendroirlçmcmelour^ que-U, dans 
une falle du palais , toutes les princetTes paroî« 
troienc couverres d'un voile très-épais qui cache* 
roit même leur taille ; & que celle que le fultan 
choillroir fans la voir , feroit fa légitime époufe* 
Ce projet tout bifarre qu'il étoit , ayant été ap- 
prouvé par Oguz & par Iqs rois qui demandoienc 
fonalliance^ les princeiTes , dont la plus âgée n'a« 
voit pas dix-huit ans 3 fe trouvèrent à Amadabac 
au jour défigné. Oguz après s'être quelques mo- 
rnens promené dans la falle où elles croient, & 
leur avoir donné le tem$ de l'examiner , préfenta 
au hafatd la main à Tune d'elles ; Se l'Iman^ 
ainfi que l'on en étoit convenu , ayant fiiit les cé- 
rémonies ordinaires en pareil cas , le fultan n'eut 
pas plutôt époufé cette princefle , que lui adref- 
fant la parole : Madame , lui dit-il , mon cœur 
jufqu'à préfent n'a point eu de part au choix de 
ma main j cependant comme j'ai cru m'apperce- 
voir , par la manière dont vous avez reçu ma foi , 
que ma perfonne ne vous étoit pas indifférente , ne 
-différez pas , je vous en conjure , à me faire voir 
l'cpoufe que le hafard m'a donnée y puifle le ciel 

»■ <l .! > ■■ I ■■ ■ I ,1 I ■■! . ■ I 

(1) AmadaBatf ville du royaume de Guzarate , à dix-haie lieues de 
Cambaye, proche du fleuve Indus. Il y a encore 6mis cette Tilic jIm-i 
fiçurs fçfuUurcs 4*«(nciens rpis idQUcrçs, 
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approuver cette union ! puiffioni^nous n*avoir Ja-' 
mais iieulun & l'autre de nous en repentir ! 

Comme il n*y âvoit dans la falle du palais d'A- 
madabat que des efclaves & des eunuques noir^ 
qui avoient accompagné les princeiTes & le fultan ^ 
celle qui venoit d'être l'époufe d'Oguz , crut de- 
voir fe montrer docile à fes premières volontés ; 
Se rejetant fon voile avec promptitude , elle fit 
voir tant de majefté dat^s toute' fa perfonne y une 
beauté Ci parfaite , des traits fi réguliers , & des 
yeux d'une fi grand vivacité , que ce monarque 
en fût quelque tems ébloui : Grand prophète , 
s'écria- t'il- ! efl-ce là une fîmple mortelle , &;ne 
m'as-tu pas envoyé à la place de l'époufe que |'at- 
tendois , une des filles de ton paradis ? Non , fei- 
gneur , dît modefkement la nouvelle fultane , 
vous ne voyez devant vous qu'une ptincefle d'une 
médiocre beauté ^ je fuis fille du roi de ( i } JefeU 
mère , l'on me nomme (i) Gehernaz , & je fuis 
fâchée que le fort vous ait procuré pour époufe 
la moins belle des princefTes qui font ici. Ah ! 
madame , s'écria le fultan de Guzarate » la chofe 
eh impoffible} je m'en tiens très-volontiers à mon 
choix : l'amour , cette pafEon qui jufqu'à préfent 

(i) Jefilmèrt ou GiJUmtrt^ ville tc royaume des Indes, aujoiu- 
«l'hui dans Vempire du Mogol : ce pays eft dans les montagnes , fa 
capitale eft grande de bien peuplée ^ & i! y en a pluiîeurs autres , 
comme Radimpore^ &c. 

(i) Cekernax > c'cft-à-dire , la dot de la beauté. 


m'avoic été inccuinue , vient de $'emjpacer C% vior' 
iemmenc de cous mes fe^s , que je fuis hors d^ 
^oi-même j mais je ne puis être parfaitement 
peureux , Ci je n'ai pas fait la même impre(fion fui; 
votre cœu^« 

A peine le fultan eut-il achevé un difcoucs 
aufli flatteur poitr Gehernaz ^ que les autres prin« 
ceÛes qui avoie^t été enchantées de la perfonn^ 
d*OgU2^ > ne purent retenir leurs larmes ^ la dou* 
}eur même de Tun^ d'elles fut ii violente ^ qu'elle 
{^ laiiTa toaiber ^ntre lés; bra$ 4e f^ efclàves* 
Pans cette fituation , fon yoik. s échappa y 6c lés 
deux autres princefles ayant voulu lui poner un 
prompt fecQuis y ^les fe trouvèrent toutes troi^ 
dans le même état , c'eft- à-dire , &ns voile. QueU 
que prévenu qu^ h fultan fût pour Gehe.rnaz ,. i^ 
(efta immobile ^ la vue de tant dei beautés qui 
n'avoienc peut-être pas leurs pareilles dans tou^ 
W laaonde , & U reit^ Cotk époufe s'étant apper^ 
çoe de fon émotion ; avou^ , ieigneur » lui dit-^. 
elle , que ces pcincefles ibnt d un mérite inconv^ 
parable , & que votre main ne vou^ a pas hbti 
fecvi dans, le choix que vous ave^ &k de m» 
pecfofine. 

le ne puis di&onvenis > ma chère Suikane » 
cepcic OguZ) quâ ces prmcei&s ne £)ient patfai'^ 
temeoc belles ; mais de <pielque& charmes doni^ 
^leg {iÀcac pouivtttts ^ je les trouverai tsu^our^ 
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fort inférieurs à ceux de l'adorable Gehefnai* 
Ahl feigneur » répliqua la fultane , que votre pré- 
vention me fait de peine l & que je fuis éloignée 
de mes projets ! Quels peuvent*^ils être? s'écria 
le fultan allarmé ? Oferai-je bien vous l'avouer ^ 
mon cher prince , continua la fultane ! n:aîs 
quand je voudrois vous le taire j les fermées afr 
freux que j'ai fait m'obligent à ne vous rien ca- 
cher. Nous arrivâmes avant- hier aflet tard, ces 
trois princeflès & moi 9 dans ce palais; quelque 
inimitié qui dût être entre des rivales trop préve- 
nues de leur beauté 6c de votre méritfe , nous 
nous fîmes d'abord beaucoup de ppliteflej en- 
fuite ayant quitté nos voiles ^ nous teftâmcs mal- 
gré nous-mêmes , dans l'admiration lés unes des 
autres ; & après nous être aflez long tems exami- 
. jftées avec des yeux envieui , fans pouvoir nous 
trouver de défauts , nous fûmes très*furprifes de 
voir que chacune de nous avoir les yeux remplis 
de larmes y nous en comprîmes d'abord la raifon ^ 
& rompant la première le filence i Princefles , 
leur dis* je, les grandes aâions du fultan de Gu- 
zarate, Ôc les relations avantageufes que l'on nousl 
a faites de fa perfonne , font craindre i chacune 
de nous , de n'avoir pas le bonheur d'être fon 
époufe. Je crois que notre grand prophète vient 
de m'infpirer le moyen de faire ceffer noâ:e ap- 
préheufioli; mais avant quç de voos le découvrir ^^ 
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û j'ai bien connu la foutce de nos pleurs ^ Se & 
vous êtes dans les mêmes fentimens que moi^ 
jurons-nous en ce moment y que non-feulement 
rien ne pourra jamais altérer Teftime & Tamirié 
qui doit nous unir pour toujours j mais encore, 
que celle que fon bonheur dèftine i être Fépoufe 
du fukan , ne jouita point de cet honneur , qu'elle 
ne lui ait fait promettre fur le divin livre , qui 
eft le fondement de notre religion y de fe foumet- 
ore à la condition qu'elle lui impofera. 

Les princeffes dont j'avois pénétré les fenti- 
mens y curieufes au dernier point de favoir ce que 
j'avois à leur prôpqfer, ayant fait avec moi le 
ferment dont nous étions convenues , je continuai 
ainfl mon. difcours. Le fultan en époufant une de 
nous , va jeter le défefpoir dans le coeur dés trois 
autres. Quelque infenfibilité que ce monarque 
ait témoigné jufqu a préfent pour notre fexe , 
c'eft que fon heure de fe laiffer enflammer n'eft 
pas encore venue : je fuis sûre qu'il n'aura pas 
plutôt fait un choix , que celle en faveur de la- 
quelle le fort aura décidé , comme un foleil bril« 
knt ,. diflîpeta par fes regards la glace dont le cœuc 
de ce prince eft environné ^ mais plus il en fera 
éperduement amoureux , plus elle doit employer 
k force de fes charmes pour la fatisfaâion des trois 
autres : voici donc y princeflfes , ce que j'exige 
de vous > & ce à quoi je me fouinets au0i. Celle 
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qui eft deftinée à faire le bottheur du fulcan , n* 
lui rendra pas les devoirs d'une légitime époufe» 
qu elle ne lui ait fait jurer fur Talcoran de parca^ 
ger ion cosur avec les autres princefTes. Notre pro* 
phke permet aux homn^s, par la loi qu'il nous a 
laiiTée» d'époufer quatre femmes légitimes ^ nous 
w furpalTons pas ce nombre j pourquoi le fultan 
de Gusarate, pouvant nous rendre toutes hetureu^ 
Us » ne nous procureroit - il pas un bonheur qui 
nous doit combler de jpie ? Uni0bns-nous donc , 
mes chères. prince0es , lioçs ^ pqus d'une amitié 
lincère & parfaite ; & mépriiani; Tenviia ôç la |a- 
laufie qui règnenit ordinairement entre des riva- 
les , ne travaillons de concert qu'à la félicité du 
fultan 8ç ih nôtre* 

Ma proportion » feignent , fut univerfeUemeni; 
applaudie) les princeires & m^i nous nous^^pro^ 
mimes une amitié à l'épreuve des évènemens l^s 
moins attendus. Nous convînmes d'exécuter ponc- 
tuellement mes projets foui les fermens les plus 
terribles » & nous ne pouvons les enfreindre fana 
encourir l'indignation de notre foovcffain pro- 
phète. C'eft à vous à préfent , feignent , i vous 
confulter , & i voir fi vous m'aimez afle» pour 
accepter les conditions que nous avons juré d'ob* 
ferver avec la dernière régularité j fins cela » & 
malgré l'engagement que je viens de prendre 
avec votre majefié , je lui déclare qu'elle n vfera 

jamais 
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jamais avec moi des droits qa'ane union fî fainte 
iuî -éonne far ma perfonne. 

Le fultan de Guzarace fat & furpris d^une pa-* 
feiHe 'propoficion , qa'il fut quelque tems fans y 
répondre r interdit , embarralTé & confus , il n» 
ftyck quel parti prendre , iorfqne promenant fes 
Itigards fur les trois princeâes , il vit leurs beaut 
ftvLK noyés de larmes. Faites un effort fur vous- 
liftcme » feigneur , loi dit alors Gehernaz , en lui 
bafjaiit tendrement la main : votre irréfolutioii 
plonge un poignard dans le fein de ces belles per« 
fonnes : que lenr douleur 8c la mienne vous at* 
fetadrifle ! Se ne faites pas croire que j'aye aflez 
peu de pouvoir fur votre majefté ^ pour ne pas 
ebtentf la première grâce que je vous demande* 
Eût et par rapport d vous-même , d'une nature 
Il «fingulière , reprit Ogaz , que je croîrois vous . 
•tfeiïfer ^ "belle Gehernas^ fi fe vous l'accordois fî 
proiiiptement y cependant je fens bien que je n^ 
puis vous rien refufer : mais permettez que j'y 
mette une condition j c'eft que les fultans à qui 
les princeflfes doivent le jour, y donneront un 
pkÎQ coofentement ; chacun c'euic jaloux de fes 
droits y pourroit s*ofFenfer de ce que la princeiTe 
fa fille ne ferotr pas feule fultane de Gnzasàfe ^ 
mais , fi informés d'un événement aufli extraordi- 
naire ,, ils approuvent votre propofition , je vous 
jure fur le divin livre , diûé mot à in#t par i ange,. 
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ànjotre prophète, que j'cpouferai ces trois prin^^ 
cefles ^ mQx'tot que je ferai certain que les fulcans 
ne s y qppoferonc pas j tout ce qui tne rete à 
craindre, c'eft (f ) qu Afmoug ne s'incroduife un 
jour parmi vou$,, & ne trouble le re{)os ôc la tran- 
quillité que vous Ypus propofez toutes de goûter 
avec moi. Non , feigheur , reprit Gehernaz , ce 
démon n'aura jamais entrée dans nos coeurs ^ {%) 
Isfendiar prendra foin de l'en chafTer j & je 
fuis caution pour toutes ces princeflfes , que leuc 
union avec vous n'altérera pas notre repos : fei- 
gneur , dirent alors les trois princefles , après avoit 
tendrement embrafTé la fultane, le procédé d« 
G^herhaz efl; iî généreux , que nous n'oublierons 
jamais que nous lui devons tout notre bonheur j 
car nous fommes bien perfuadées que les princes 
de qui nous dépendons , ne nous refuferont pas 
leur . confentemeot j ce refus nous feroit funefte « 
puifque nous fommes toutes déterminées à nous 
donner la mort , plutôt que de renoncer aux avan^ 
cages que votre bonté & la générofité de Gehernaz 
veulent bien nous procurer. 

■■I N - ■■■ ■ ■■ -fc' •> ■ » 

( I ) Afmùugy eft le tiom d'un dénion» lequel > félon Zotoaftre, 
eft auteur de tout le mal qui éfl au monde. Il a pour fa foaâioa 
principale , à ce que ccoyenc les Oriencaux , de fenier la difcorde 
^9sA Its familles » les pro/cés entre lei volfins > ^ les guerres encre fec 
]princes. 

(i) Les Oriencaux font pcrfuadés ({U* Isfendiar ^ eft une efpéce 
d'ange gatdien de la chjiftecé des femmes, 8c qu'il infpîcc l'cfprit de 
fÛK. d««i UttCf réraiic : 
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Le fulcan de Guxaxate furpris, autant qu'on 
puidè rêcre , de h réfolution des trois ^rincefTes ^ 
tépondit à ce difcours avec toute la polifcefle inlai- 
j^înable , & trouvant qu'aucune d'elles n'étoit in- 
^étieure en beauté à la princeflfe de Jefelmëre , fl 
aie put tiifconvenir au fond de fon cbéur , qu'il n6 
dut être le prince le plus hetircux de l'Indoup- 
tan. Princefles y ajouta-t-il ^ j'accepte donc avec 
fatisfaftion 1 offre ée vos' cctursi j il eft trop glb^ 
xieux pour moi , pour que |e ne vous en marque 
pas toute la reconnoiiTance poffible : je vais étrirft 
tiux fultans à qui vous devez le jour , après eri 
avoir conféré avec leurs irnibàiTadeuts.; & pout 
peu que tous leur témoigniez 1^ fentiméns dan$ 
lefquels vous êtes à mon égard , je ne doute point 
ique vous n'fen obteniet ce que vos ctfurs fpuhai^ 
cent avec tant d'empreffement. Nous nous flat^ 
tons y feigneur;^ reprit une des l^rinceiTés , que le$ 
fultans nous aiment aflez pour pafTer pâr-defTuâ 
un léger point d*ht>nneur qui poûrroit s'oppofet 
à notre contentement. 

Oguîc & les princeflfes écrîVireilt âttit fulCàhs } 
leurs lettres furent remifes f ux atnbà0adeurs ^ 6c 
ce monarque après avoir ordonné que les croid 
princeflès Se leur fuite fuflfent traitées dans forf 
palais conformément à leur qualité y paflà dans 
fon appàiipment fecret avec la fultane fon épouh: 


\ 


/[e ; 1911 leur fecvic une m^oifique çp]hsiotx ; ils 
pottixmt quelq^es hpwes «près d^ns i^ hak > 4c 
iinfuite ils ib cpuphèxeoc, 
. :^mais le fui^a d^ Gazarace û'avoic gOi$i;é 4<|( 
plaijfirs Cl paifaîcs y enivré des beautés i^viflanc^ 
^u'jii djécouvroit d^o^ G^herna? : adoir^tbjb ii^Uar 
lie 9 lui di^-il» l^umière 4^ caa vie, apy^rvou^ 
^^ je puifle jat^aif p^c^g^r mon conu^ enae y^w^ 
£ç le$ b41e^ pçrfçqngs avec kfquelHs vpi|s rcne^^ 
4^f»epgn^f}iif?a^ nm , cela n!eftpl«? eu qa^ 
foaypix y il rau4}:oky pour cela ^ n avoir jam^MS V4i 
l'incomparable princeiTe de Jefelijner^» Ah! fei^ 
gneur! reprit Gi^ierna? > faites réflexion qne Vim 
fifmifff £pius nof voilas , çhoifir une ai^re époui# 
5}l)@ pi^i , ^ qi^e jf ^erois morte 4® doqkur^ , Ê 
t&ffif prîj^cefl^ n ayoH pas obtenu de- votci^ mzr 
if^ à (^ q^i'^ lui 9 promis U f<ileQin^leaient $ 
f9P9 içiœur , i la vé^tç , gémira en fecret de voir 
^.çcK» i^iioFi avec li^ ^ttes iUltanes} mais il le 
f^r^ fatis (fi plaîn/irç ^ perfuadpe qu eiles fpor 
toutes dans les mêmes fei^ûmei^s que je fuis ; 
liî^i^rlies àçnç , i^igtiepr , j« vf)Ms en; conjure , 
eUçs y:Ç)j|$ adoreat I tf^ par u^e indifférence qu el- 
kê *e ppurcçiçnt pas fuppçfter, ^ doM jP IRPurr 

rpi$ & fétpk à If ur plgqp » ne cauf^z p%( Ifi mon 
4^ tpijt ce qu'il y ? 4^ pUis 4mW# dwf fo lu* 
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fi[a€ lia prixvcdtt de Cbkot ? Nâf tiiérîte-t elle pas 
2Lvec ysi&ict lénotrïde ( ï) Oehenfoaz qu'elle potté 4 
paifqM leâ chàriifïes de fa^^etforïne fcilt cafpabl^i^ 
d'énflaHiMeif tdut l'univers ? (1) Neubahar , fultiné 
et Bultai^, clément -elle le nom qu'oA loi a^d'oïY^ 
ucîlïè repréfente-c-ellepa^, paiî uhfe jéUn^e défi 
plus brillante & des pkts^ enjouée 3 le^ àgt^meiiif 
du pirimems ? Et là divine (j)* Scfeebgerak fille 
Af (4> d'AAnére, ri'clft-dle pas urte Véritable 
pleine lune , par l'exceliente beauté dôiit e(ié eft 
ôïnée? Il eft vtai, chère portion de ma vie , que 
toutes ces priiKrdTes font paifaites , dit alor^r lé 
lukati^ mtiis leur mérite peut -il eutreir en com-^ 
paraifon avec celui de l'incon^parable Gehernaz ? 
Oui , feigneur , reprit la fultane , vous trouveresè 
sûrement , diins ces belles perfbhnes , dès grâces 
que jj» n'ai pas^ & plaife au ciel qu'elles ne Vous 
fefTént pas uU jour totalement oublier une épôufé 
qui ne furvivmit pas uhe heure à votre indifFéren* 
ceî Ahl beilo fultane , répliquaOguz , necraigne5j^ 
jamails uu* pa^il fort j la defcription de votre 
beauté eft écrite fur mon coeur avec la plume des 
(5) paons céleftes , en caraâères ineffaçables. Sei^ 

(i) Gehenjou^y fîgnifîe l'incendiaire du monde. 
(i) Netéahary c'eft-â-dire» nouveau printems. 
(0 Ptambeau <k la nuit. 

(4) Les royaiimes de Chicor, de Bukar U d'Afmerey font aufouc^ 
d*hui partie des états du Mogol. 
Cy) Anges* 
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giieuc , die alors la fuhane , ne répondez de nw i 
quand la çoute-puiffance de diçu a décoché la flc^: 
çhe de fon décret , il n'y a poin; d'î^utrç houcliei 
4 y oppofçr , quç la conformité que l'on doit ap- 
porter à fa vplpnté ^ ainfi je me foumets avec 
]:é(îgnation à ce qu'il a ordonné de moi, & je lu4 
demandeir^i feulement , qu'en ce ca$ il m'enyoîq 
la moxt , ou la force iç pouvoir foutenir la pert^ 
de votre coeur , fans en murmurer , & fans cher- 
cher à troubler votre honhçur* 

Des fentimens fi tendras dç fi foumis , arrachèi 
Tent des larmes au fultan ; Gehernaz en fut a.tten^ 
drie , & çmbrafiant fan époixj. avec la dernièrq 
affedtion : mon cher roi, li;i dit -elle, b^uinifibmi 
des idées fi trij(bs , & qvii troublent {a tranquillité 
de nos coeurs ? livrons-les ayi contr^ir^ à u^ie joiei 
pure , & inaçcéilible ^u chagrin ; pour moi ^^ je no 
veux plu^ déformais penfer qu'au bonheur quQ 
j'ai de pofieder ntioi^ cher fiihan. i^.nfin , ap^ès dç 
femblables difcpurs. plufieurs fois, réitérés , ces 
heureu}^ épou)^ s'ab4n4onnç:rent i un fommeit 
tranquille , & |ie fq réyeillèrçnc qpe bien, tard 
après Ig lever 4u fplçiU 

Les trpis princefies qui ne voyoient pas fans 
Quelqu'envie le bonheur de Gehernaz , attçn- 
doient avec impatience le retour des couriers, qui 
étoient allés chercher le confentement des fultanç 
km fçres ; ils ;^rriYçrenç enfin ayçcde^pouvgijs 
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{h&Ùlxis y^8c Oguz ayant épeufé ces prihcéfles^ 
t^uva dans leur pofTeffion » un furcroît de plaiiit 
& de facisfaâion que lonr n& peut exprimer : ce 
qui y mie le comble » c'eft qa'écan^ retourné 2v 
Gambaye^, ks quacres fàltanes y accoucbèrent le 
même jouC' , 6c prefquei la même heure , chacune 
d'un garçon , plus beau que tout gp que Ton peut 
^imaginée. 

Si cet événement fi^xtpaordiiiaire rempKt d une 
^uèmç joie le cœur de ces princefles , il donna» 
une idée bien fîngulièce au iultan : Mes femmes ^ 
dic-il à un vieux^ eunuque qui f avoit élevé dès- 
lenJ&nce, n*ont point eu jufqu'i préfent de di-» 
vifion entr'elks : je leur ai fi également- partagé- 
ma tendreffe^ qu'il iv'y en a aucune des quatre: 
qui puifle croire qu'elle» me Toit moins chère que 
ks autres : je fremblois que la naidànce de leurs* 
enfans ne troublât l'ilnio»^ qui règne heureufe-. 
ment dans mon férail , & que j^ ne puffe pas con- 
£srv«c pous mesiiils, fans exciter la jaloufîe de'â^ 
mères , la mcme égalité de cendreffe que j'ai fait 
voir jufqu'4 préfent pour elles j mais , mon cher 
(i) Abdalla, c'étoit le nom de l'eunuqUe favori ,' 
ce que je viens d'imaginer diffipe coûtes n?>es craûi-^ 
tes ; je fouhaite que les fultanjss ne connoifTene* 

pas les en&ns à qui elles viennent de donner le» 
Jour ,,& quecela paroiflearriver fans ma participa-» 

i l — I ii ] I . . . ■ ' 1 > ' *"» 
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tion : pour cet efec » j« y^va, fake venir , 09 ibîr ^ 
les nourrices dand mon apfttrtement f & cfiaand |e 
le jugerai à propos ^.^cu exécuteras les ordres que 
je ce donnerai : hifTe-OKH le foin du refte. 

Le (alnn , fuivanc Ton projet » fit apporter les- 
enfans dans fa chambre; il les fie déshabilles, 8c 
ayant dans ce ^^3ment donné à Âbdalla ie fignal 
dont il étoir convenu, l'eunuque qui écoic dans, 
un cabinet près de cette chambce, allunift une 
compcfition qu Oguz lui avoit dcmiwc , Se qui 
faifant paroicre tout rappartéoienr en fea, aeroit 
infpiré une extrême frayeur i tout autre mème^ 
qu'à des femmes. Les flammes ayant alors para 
gagner la porte , Abdalla. paflfant. â tcavers.. Se 
appellant du fecours^ caufa à ces. pauvres août*, 
cices oBie telle épouvante , que fans faire aucune^ 
attention à leurs enfana , elles fe faiivèrent «vec. 
précipitation , en faifant retentij tout le palais de 
leurs cris. C'étoit juftement ce que le fukan avoie 
prévu ; il profita de ce défordre, & aidé du feut 
AbdaUa, ils portèrent les petits priijKts dans oi» 
autre appartement , & les ayant pkcés dan$ le 
même ordre qu'ils les avoîent vus dans la cham^ 
bre, pour les pouvoir reconnoitre ils les eav»» 
loppèrent de knges qu' Abdalla courut pt0mf<^^ 
temcnt chercher , & auxquels il avoir mis. dee 
marques fecrettes qui purent les Êiite diftingùer. 
Le fukan, après avoir fiatit éteindre le feu qui 


C Or M T t s 'M Q d^ a li si». x^y 
airoic cftofé jpks île frayettf ^e <ie défocdSce , fit 
abcs ch^cher les tiourskes;. leveDiiès de kur 
efiroi > «lies parureât en £i pré&ncc : il lent or*> 
cionna de reprencke leurs nourciçcMis ; mais ne 
lis aymt va que qnekqiies heoces» & ne les poa-*< 
iiw( sacetMHc reccnmo^» elles ie jesètent aox 
|Mds de ce mofiac^e pour lus demandée pardoi» 
4» leur ÊMite. 

. Le iiilcin ttanfporté de joie de voûr ^e te tour 
vmi céuffi €mamiê' il le finduncott» feigoic alo»; 
d Vncsec dans use criète ^eavantable : nsaUiet»*^ 
Mttfes ^ lettT di^il av«c une fuceor qu'elles cturenc 
iEemaUe,'^|tte deirîendsont les fultsuies» quan^ 
€ttes fraroon que, par votre peu d'anenooci, dks 
M ibrom fdes eu ^t de rèconnokre leurs a»'^ 
&i)s ? deviez-» viems qaitcer un feul moment dbst 
dépôts & prédei^ , 8c ne mérices-TOus pas la 
ttmn y pcNsx avoîc l^honene abandonné let 
princes que l'on vous avoir confiés. 

Les noarrkes pfoftern^es le vi£iige contre terre » 
n'e£c>ient lever les jreux fur le fultan qui par* 
loifïbit dans une colère ^jtnodérée relies: attend 

ê 

éoiwt avec une extrême frayeur qa'il ordonnât 
leur ti^as ,. lorfqu'AbdaUa jouant fbn rèle aoiE 
ttatuceUemenc qa'Ogua> & jeta â> fes pieds : Sei-« 
gnéur, hn-t^dit^^» tournez toute votre cofêre 
contre votre efclave^ puifquê c'eft moi, qui , par 
des cris iodsTctecs^ ai tblvgk ces pauvres femmes 
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à prendre la fuite j c'efl un crime pardonnable i^ 
la timidité de leur fexe : j'ai cru le feu plus^ 
con(idérable qu'il n étoit ; c'eft mon imprudence , 
& l'effroi que | ai marqué dans ce moment ^ qui 
^ caufé Terreur dans laquelle eft vo^re majefto 
fkr les princes fes enfans | c'eft moi feul qu'il en^ 
Êiut punir, & non pas ces miférables femmes, 
dont je vous demande la vie avec la dernière- 
inftance. Lev^z-vous ^ Abdallsi, dit le fultan^ 
je vous par<}onne^ une faute dont vous n'êtes cou- 
pable que par l'excès du zèle que vous avez eU' 
pour moi ^ vous avez craint que nous ne fuflîon» 
enveloppés dans l'incendie : mais , pour ces femn 
mts ) elles font inexcufables ^ Je ne veux pourtant' 
pas y à votre feule confidératlon ^ les punir comme* 
elles le méritent : qu'elles foctent à l'inftant du 
' férail pour n'y rentrer jamais^ & donnez- vous le- 
ibin de me chercher d'autres nourrices plos^ 
exaâes dans leurs devoirs. 

Âbdalla exécuta fur- le ^ champ les ordres da 
fultan } il renvoya les nourrices , leur donna , 
comme de mi-mème, à chacune une bûurfe d& 
tcois cent pièces d'or , pour les confoler de ce- 
qui venoit de leur arriver pac^ fa iautc , fit prompt 
t^ment chercher quatre autres femmes pour les 
remplacer , & leur remit entrer les mains les 
petits princes. 

L'on eut grand foin de cacher aux fukanfis 


l'accident arrive dans le férail j on ne le leur 
apprit que Iprfquil n'y eut plus de danger que 
cette nouvelle caufît en elles une révolution qui 
pût intérefler leur fanté 6c leur vie , & ce ne fue 
pas fans une çxtrème douleur , qu'elles furent 
inftruites d'un événement (î fingulien Chacune 
d'elles étoit au défefpoir de ne pouvoir recon- 
tioître fon fils^ & quoique le fultan tâchât, pat 
les careflès les plus tendras , d» lesconfoler, dles 
avoient toutes les peines du inonde . à lui cacher 
les fentimens de leurs, cœurs. Un jour que ce 
monarque étoit avec elles & les petits princes i 
voyez > leur dit* il » fi la nature ne pourroit pas 
découvrir en vous ce que vous avez tant d'enviç 
d'apprendre. Elles examinèrent ces enfans avec 
attention ^ l'incertitude où elles étoient à leur 
égard leur faifoit prodiguer à tous également mille 
carefles ; mais cette nature qu^elles confultoient 
en vain , ne leur donnoit pas plus de préférence 
pour l'un que pour l'autre; elles en versèrent des 
larmes > & le fultan qui voypit avec plaiiir que 
la tromperie qu'il avoir faite i ces princeffes lui 
réuflîfToit fi bien y feignoit cependant de prendre 
beaucoup de part â leur affliâion , lorfque Ge* 
hernaz , attendrie par la douleut; apparente 
d'Oguz , eifaya de le confoler par ce dijTcours : 
Mon cher feigneur , lui dit-elle , il y a une ex- 
freoie d^érence de votre Atuation à la nôtre; 


Yous poarer. regarder, ces aimables princes êà 
mime cb^ âc les aimes également} vous faves 
bien qa'its vous doivenc k jour : pour nxtas y il 
m'en eft p^ de mense , êc je tous avoue que fi 
jÊ n'aimois pas adfi tendrement que je Êtis , les 
mÀs iulcane$ vos époufes^, je: ferois inconûâskis^ 
àù M; pouvoir, pas diftinguer mam fils^ de ces 
entres: pedcs prince»; mcûfi^ consme notre union 
» touj^Qurs été parfaite ^^e m'imagine ctne k mèi^e 
de ces quatre en&as y & je £iis très - pei^uadée 
que notre ignorance fur km! fort y. eft un cou^ 
du ckl ^ veut que nou5« les. aimions tous d'mxe 
égale tendrede; ; nou» n'avons donc point d'autre 
pardi a prendre que celui^-là , puisque les: ftdranes 
ê$ ^oi ne pourrions^ témoigne^ quckpi^averfiaii 
pour l'un d'eux.,, fans rifqaer de haïr lerâroit de 
nos prcçreff entiaiUes ,< & loiui die murmurei 
contre k ckL > nous devons remercier k provi^ 
dtsice^ dik a> permis , fans doute» eetévénemenr» 
pour nou^ lier encore davantage d'une amitié qui 
doit durer autant que notre vk« 

Les trois fultanes trompèrent k raifonnement 
de Gehernaziî fenfé^ qu'eiles^ Tembrafsèrent avec 
k: dernière tendreiTe : nous v(»is devrons- toujours 
notre tranquillité y lui: dirent-elles*, vous êtes fiâ^ 
coaide en expédiens , & il y a tant de bon fens 
-dans Votre proportion , que nons ibmmes: ré- 
folnesr de fiûvre votre confeil avec exa&itude^ 
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reayaiUons donc 4e concert à notre commoft 
hoûbûtir : ékvons nos enËtns dans la crainte dà 
dieu & de ion iaînc pr<^kète y aimons^les x^^ 
ime Calice parÊiice » de redoublons nocre tew- 
drefle pom le £ikan Jiotve iborVerain feignear. ' 

Un tel dilbonts ne pouvoir ècsie que tr^ 
^céable à Oguz^ auffi lémbigna^^il aux fulranel 
amibien il éum fenfîble à k réfolution ia[u'eUes 
yenoient de prendre , Se vit l'eKécution de leuc 
projet avec la demicre fatis&^ion. > 

Quand les princes eurent atteint Tâge de 
cai&n» le fultan, uniquement occupé de leiHr 
édi^cation, leur donna les plus habiles maîtret 
dans tous les «zeedces du cçrps , ôc n'oubliant 
nen pour &>tmes: leur ame à la vertu ^ il eut là 
fatàsfaâion de voir qu ils sépondoient parfaiter 
ment à ion attente, & ils. lui devinrent d'autant 
plus chers, ^ue , pendant près de quinze ans ^ 
les fultanes ne lui donnècent que des filles , qui 
moururent toutes à difFérens âges , à Texceptioik 
d'une petite princefie appellée Ac~Sou » ( i } d*un|^ 
beauté achevée , de qui naquit de Gehernaz. 

Quoique ces quatre princes euflent les mêaieÉ 
«saîtifes , il s^en &Uoit de beaucoup qq'ils pco^ 
feaiTent également dans leurs exercices, (ij^ 
Âflfad-Allad qui devoir fa nai&ooe à k fukane 
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de Jefelmère, furpailbic tous (es frères en mérité^ 
( I ) Humayoun , fils de Geanzouz , ( 2 } Neriman 1 
qui avoic obligation de la vie a Neubahar , ( $ ) 
& Schîrin qui la devoit à Scheb - Gerak ^ lui 
étoient fort inférieurs en coût ^ cependant il cd^ 
choit cette fupériorité avec tant d'adreife y pour 
lie point caufer de faloufie à fes frères ^ que le 
fukan, qui s'appercevoit de la borné de fon conir^ 
}ui donnoit la première place dans le fien par 
cette raifon > & parce que , le co^noiifant pour 
£ls de Gehernaz , il avoir toujours fecrettement 
donné la préférence à cette fultane , quoiqu'il 
n'en eût jaiiiais rien fait connoître. 

Une profonde paix régnoit depuis plus de 
vingt ans dans le royaume de Gu2sarate> & les 
princes y après leurs exercices ordinaires , n a^ 
voient point d'autres occupations que celles d'aller 
a la chaflTe. Ils s'ennuyèrent bientôt d'une vie fi 
junie , & allant un jour trouver k fukan : Sei^ 
gueuc y lui dit AlTad- Allftd> en portant la parole 
font f&s frères & pour lui , nous languiflbns dans 
une molle oiHveté , pendant que nos voifins & 
pos alliés font en guerre : (4) Samfan, fultan dé 
( 5 ) Tata i vient de faire une irruption fur les 




(1) Humayoun f noble. 

(1) Neriman. , brave. 

()) Schirin^ doux , agréablo. 

(4) Samfdm, C'eft-â-dire épée ttanchaftce* 

(f; Téua, co^avnc dçs ludes, aujourd'hui dait^ltt k«Q du M«>f 
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cerres de Nagmedin , roi de ( i ) Soret ; vous 
ikvez que ce monarque eft oncle de la fultane 
Gehernaz , & qu'il ne s'eft attiré la haine de cet 
Injufte prince , que pour avoir refufé de lui 
donner fa fille pour époufe. Il n'a pas cru devoir 
laccorder â un homme qui, dans les empone- 
mens de TivrefTe, a déjà poignardé trois mal-^ 
heoreufes princefles que la politique lui avoit 
donné pour femmes : permettez donc^ feigneur^ 
que nous allions offrir notre Recours a Nagmedin , 
& que dans une occafion auffi glorieufe , nous 
cherchions à nou9 inftruire de ce que doivem 
iavoir des princes tels que nous. 

Quelque douleur qu'Oguz pût reflentir d'ivi« 
{)areille demande à laquelle il ne s'attendo^t pas ^ 
& qui devoit accabler de triflelTe les fukanesy 
)^ prière des princes étoit trop |uftc pour qu'il 
n'y eût point d'égard j il donna donc des ordres 
pour faire promptement leurs équipages , & les 
ayant mis» ^n moins de quinze jours , à la tête 
de quarante mille hommes , avec les plus braves 
officiers de fes troupes » il les fit partir pour fe 
rendre à Janagar. 

Ce ne fut pas fans répandre bien des larmes^ 

gol , ayiec une ville <le ce nom fur le fleuve Indus , & vers les ftonz 
fièics de la PecTet 

(i) Soret y province aujourd'hui de j'empire du Mogol ^ dont 7»* 
nagat eft la capitale : elle ^ iîcu^e à l'ci^bouchure du Padci dms 1^ 
^•Iphe de nB4fl* 


r 
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que les fuitaiies h iieparèrent des princes leiiti 
fils ; mais fi elles ea isSentîreiic une extrême 
éffiiâioa > elles ia£ent éa tnoios afler. raifoi»- 
liables {K>ar convenir qu'ils ne pouvoienc dO- 
ijuétir cie la gloire dans ime occafion plus /irfke 
Se plus touabb; enfin ils & sniretiç «n marche ^ 
&9 après quinze purs» ^nt arrivés i J^nagar^ 
Os y côouvècent Nagmedin , pénéccé ^e cc^èpe de 
)a leare \% plus 4»ucrageanre qu'ji Teneur et re- 
cevoir du fulcan de Xaca* Cet indigne prince » 
êtt de quelques z»9mxgs& qu'il tisnoit de reRH* 
portei: fur lui, nelni demanddk plus k princefle 
ia fille ^n mariage ^ il lui ordônnoîr de la Im 
envoyer consme foa «fclave ^ & le inenaçoir de 
mettre tout à feu Se i iàng dan» ks ëcacs , s'il 
DVat&siCûic psLS fer ordres diam l^inftàm. L'on |>eat 
^ger que les pcihces , airivaiic au fecoors dû fiâtan 
de Soretdans une pareille cinx^nftance 3 en furent 
parfàiceinent bien reçus s il aimok I9^ud ( c'était 
fe ncmi de h pidncelTe £l fille ) a^0c usie tendreffe 
extrême \ il craignoit San^ftfm : ce prince étoit 
^ne^^plôn de feu ^ -il command&k lui*- même 
des troupes aguerries , & Nagteeâki 5 outr« les 
incommodités 4è ia vieillëCe»^ étôit d^une ^té 
très-infifme , qui ne lui perinettoir pas ât & 
mettre à la tète de fon armée. Il moAtca la lecwe 
du fukan de Tàta aux princes de tSiusârate , & 
ils en furent fi indignes , qu'Us jurèrent jous quau^ 

de 
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de lui arracher la vie , ou de périr dans cètre en- 
rreprife. Nagmedin ^ fut charmé & du fecours déë 
princes, & de la colère qu*ils témolgnoient contre 
Samfam , & pour leur dcjnner les marques les plus 
fenfibles d*amitié i &: de reconnoiflance , voulut / 
en palTant par^deiTus Tuf^e ordinaire , leur faite 
voir la princeffe fa fille. Noud,. avertie des in--' 
tentions de fon père , n'épargna rien pour relever 
une beauté des plus touchantes^ elle haiffoit mor^^ 
tellement le fultaii de Tara , & ne croyant pas 
trouver un plus sûr rempart contre la violence de 
{es defleins , que de fe faire aimer de quelqu'un 
des princes de Guzarate 5 qu'elle favoic avoir tous 
beaucoup de mérite, elle parut a leurs yeux plus 
brillante mille fois qu'une plein^ lune. Les princes 
furent fi furpris de fa beauté , qu'ils en reftèrenc- 
comme imtnobUes ; mais Affad-Âllad revenu I& 
premier de fon . étonnement , & rompant un' 
fdence qui n'avoit été caufé que par l'admiration s 
Incomparable princeffe, lui dit-* il , fi Samfàm 
n'étôit.pas un prince qui ne s'eft rendu Jufqu'^ 
préfent recommandable que par des excès de 
cruauté inouie , je ne pourrois pas le blâmer au; 
fond de mon coeur de ce qu'il entreprend pour 
vous obtenir^ mais fa barbarie & la férocité dt 
fon ame le rendent indigne , je ne dis pas d'une 
perfonne pour laquelle notre grand prophète fôu^ 
pireroit s'il étoit encore fur la terre , mais même 
Tome XXII. Q 


r 

d^ la plus vile de fes efclàves j pour tnoi » 
madame, qui ne croU pas qu un Hmple mortel 
puilfe afpiret à un bonheur Ç\ au dedlis de toute 
expreffion , je ne ferai pas aiTez préfomptueux 
pour vous offrir un cœur qui n'eft pas digne de 
vous être préfenté ; mais foyez certaine que je 
répandrai jufqu'à là dernière goutte démon faiig, 
filucôt que de foufftir que vous deveniez la proie 
d'un monftre tel que le cru,el Samfam. Belle 
iultane , s écrièrent les trois princes ^ ÂiTad AUad 
»*a Air nous l'avantage que de vous avoir le pre- 
mier offert ks fervices, nous fommes tous dans 
les mêmes fentimensj nous vous jurons fur le 
iaint temple de la Mecque » (i refpedable à tou^ 
les vrais croyans y que nous vous vengerons de 
Vinfolence du fultan de Tara , & que nous arra^ 
cherons la vie de ce Monarque<J qui , par des 
cruautés exceflives, s'eft rendu Thorreur de tout 
l'Indouftan. 

Si Nagmedin fut touché des fermens des 
princes > Noud en fut tranfportée de joie. L'on 
iecvie enfuite un repas magnifique, où les mets 
h% plus exquis & les plus délicats furent présentés 
«n abondance} vingt-quatre efclaves les portoient 
dans dès plats d or & de porcelaine la plus rare : 
fur l*un Ton voyoit un agneau farci, dans l'autre 
des ^rdrix , des cailles , des faifans \ dans ceUû>-ci 
des boulettes da viande hachées & enveloppées 
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4atis des feuilles ci*herbes nouvelles \ du pilau » 
des courtes » des gelées , des falades, des com- 
potes, des fniks cruds & confies » & des paies 
hachés , fervis fur de grandes tables d'argent , 
fur lefqaelles ils étoient faits & cuits : 1 on pré^ 
fenta enfuite d'excellent forbet^ & fur la fin du 
f epas y qui fe termina par le cafFé que l'on fervic 
à genoux aux princes de Guzarate , Afiad Allad ^ 
charmé de l'honneur extraordinaire qu'il retevoic 
de ce monarque , ayant prononcé avec une efpèce 
d'enthoufiafme ces mots : f i ) faatlcr ola alla^ 
chaala padichaah vmurler virfun. Les officiers de 
Nagmenin répondirent refpeâueufement , amin* 
Enfuite on fit entrer les baladines , qui par leurs 
danfes 6c milles poftures comiques , plus plaifàntes 
les unes que les autres » divertirent infiniment 
toute la compagnie y Se terminèrent la fète. 
L'armée des princes ayant féjoumé deux jours aux 
environs de Janagar , les officiers à qui le fultan 
avoit envoyé tous les rafraichiiTemens néceflaires» 
ayant témoigné atix princes l'impatience où 
étoient leurs foldats d'aller combattre l'ennemi, 
ils ne jugèrent pas à propos de laKlèr refiroidir 
leur ardeur. Se s'étant mis à Içur tcte, ils arri- 
vèrenc , après cinq jours de marches , devant un 

■ ■■■!■ Il ■ ■ ' ■ ' . ■ i ni ' ■ 

(j) Bonheur & profpérité puiiTeat arriver au fulcan, que Diea 
cQUc.pBilfànc lui donne des {ours longs fie heureux. Aiofî foic-iL 

. , Q * 
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gros bourg de ladépeiidance duililcan deSorety 

près duquel fon armée écoit retranchée. . 

Sanifam , campé dans là plaine voiiine , avait 
taché par plufieurs efcarmoiiches de faire forcir 
de fes retranchemens larmée de Nagmedin, Le ' 
viHr qui la commandoic alors , étoit trop prudent 
pour tifquer une bataille qui pouvoir décider du 
falut de l'empire de fon maître. Poftée avanta- 
tageufemïehc à la têie d'undéfilé , fon armée, qui 
n'étoit que de quarante mille hommes, étoit 
capable d'arrêter celle du fultan, qui étoit de 
plus de cent mille: mais le fecours qu'il reçut 
de Faruiée des princes, 8c des troupes que Nag- 
medin y âvoit jointes avec les plus braves fei- 
gneurs de fa cour , ayant rendu leurs forces â- 
peu-près égales , les princes crurent qu'il leur 
feroit Honteux de difFéfer davantage à attaquer 
un ennemi qu'ils venoient de jurer de détruire,' 
& dont l'injuftiçe de la caufe devoit attirer fur 
lui le couroux du grand prophète. Pour cet effet , 
profitant de l'obfcurité de la nuit, pour fortit de . 
ce défilé , & ayant rangé leur armée en bataille» à 
la petite* pointe du jour, ils fondirent fur leurs 
ennemis , qui ne s'attendoient pas à une pareille 
hardie(Ie,& ce fut avec tant d'impétuofité , que 
rien ne put réfifter à leur valeur. Le fultan de 
Tat4. ne pouyoit revenir de fafurprife : la pru- 
dence n'étoît pas fa principale vertu y endormi 
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par'la'-.cranqaiHué'du yiÇn de Nagqieidb » .qui 
n était que fur kÀ<^if<^^e, il ne Iç qrpypi^ pas 
aflfezS hardi pouc. lactaquer î . ç^j^en dant; ay aiu. iend 
4ja il. falloic qu'il lui^fût^.^çFivé du,J[acQurs,.il 
jexhfi)c«a f«s foUlac^ à.combatxre pyec toute l'iur 
trépidité^î^u il alloit liii-^^çicme le,^r^ iijiQixttex 
l'exemple 'ftn^is les priiiçe^ d^ puzaçat;e j^iîmés 



de$:^i(^i^mtii\&rc. ^^v(^d^(|u§ deirla nature,^ quj| 
ies* ibl^AtSrde; SopaCim, njç purent fqytenic. kur 
^fforVy ^, fnçMwrqiie.baçbarp; trouv^xt 4>,aîfe' topi: 
Aifa47AUa4'flui faifoitr «wirahet la victoire, de-r 
yàfifclilîjj $|:-ui>'^M sUlppuvoit çrrafrer,cç!héw&^ 
^: k z fewk ibi!59.tPlt : PêiPSk^r ^« fou rôçé : il, fç 
.préfent^ l^QOC^en %eur 4qvaiy: ceprinfe.Quj^que 
eu fçis s M jiic-i} , je te . regard ecQUin^ç IBOO plu$ 
cruel .e4>n€iiivi, & ce 4i'efl que par , ta mort» quç 
je p^Ls yeiig^r celledp mçs plus braves foldats ; 
alors pqn-^njCiftn çoup,defabre fur la tcte du prince, 
il i'A'^Fft^/eji^u* jufqu.'i.rar^çn dç la felle.de fou 
xheyajr^fi 4flad-Ailad qui conferuoit tput le fens 
froid imaginable dans Iç; combat ,. n'a voit fait un 
mouyejpejit^ qui lui fj^nva-la vie. A fon tour ayanx 
attaqué le ^ fultan , ce^ deux princes également 
.braves-, & animés du,défîr-de vaincre, commen- 
cent un -combat des* plus . opiniâtres & des. pli;s 
^terribles j il$ fe portent mille coups , qu'ils parent 

Q3 


avec ixnt adreife exttème'; & les foldats des deux 
partis ayant peadanc qu«l(|ue tems fufpradtt leur 
anunofîté , pour admirer la valeur de leurs chefs » 
donc le fang commençoit à ruiiTeler de toutes 
parts , Aflad- Allad retttiina enfin ce combat par 
un revers qu'i fit voler la tête de Samfam. 

Ceux du parti de ce monarque ne le virent pafe 
plutôt mort , que mettant les armes^ tes , ils de- 
mandèrent iquartier ;'le jprince le leur aêcot^ , & 
les chefs de l'aritiée du- fiiillan s'ctàns proftecnés 
aux piedsfd'Affad-Allad,4u-iîsavoicnt appris être 

f 

Vùh dés princes de Gù^ârate : feigitfeue , lia <tiren^ 
ils , ce monarque à quinûus n*obciffôhs^qô'4 règtèt ^ 

ne laifTé aucun fuccéfleur ; fa barbarie lui 'a fait 

• • • . - 

égorger toute fa famille y permettez que noiis meiv 
lions for le trôné dé Tata , un héro^ -à qui nous 
lavons vu faire des aifttons ii extraordinaires , St 
qui vient de nous délivrer d'un tyran dont le joug 
nous devenoit infupporrablé: foyez donc notre fui* 
tan , & jouiiTez , feigneur , des fruits d'une vie* 
toire qui n'eft due qu*à votre valeur; AlIad-'AHad 
furpris de cette propofition , héika pendant quel<^ 
que tems a répondre ; mais enfuito prenant (on 
parti : Mes amis , leur dît * il aflRsâueufement , 
nous combattons pour Nagmedin j c'eft à lui , 
non à moi , à décider de votre fort , & je com- 
mettrois une injuftice extrême » d'accepter unt 
couronne qui lui appartient de droit. Le refus 
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^ue fie ce t>rince de monter fur le trône augmen^ 
tant l'admiration des chefs de l'armée de Sam*' 
fam : Seigneur , iiii die un des principaux d'en- 
tr*eux , nous ne voulons reconnoitre que vous 
{>our notre maître i vous ères feul digne de nous 
commander \ acceptez nos offres , ou fouffrez que 
nou& défendions notre liberté jufqu'à la dernière 
goûte de notre fang. Alors reprenant leurs armes : 
optez , continua-c*il » vous voyez à vos pieds des 
fujets fidèles & fournis , ou des ennemis furieux 
«^ défefpérés. Si Àffad-Allad avoir été étonné de k 
première dem;^nde des chefs de l'armée de Sam- . 
fam » il le fut encore davantage de leur dernière 
réfolutbn 9 cependant ne voulant point qu'il lui 
fut reproché d'avoir accepté la couronne qu'on 
lui ofFroit » au préjudice des droits de conquête 
qu'y avoit Nagmedin , il fit tenir confeil » 6c les 
vifirs de l'armée de ce fultan étant tous d'avis que 
dans la circc^iftance préfente , le prince de Guza* 
rate ne devoit pas refufer la couronne de Tara ^ 
cette réfolutton ne fut pas plutôt connue , qoè. 
tout retentit d'acclamations & de cris de joie ^ U 
nom du fultan Alfad-Allad vola auflicàt de boudie 
en bouche » & les chefis & les foldats des deux 
armées ,> proclamèrent fur le champ ce jeune prin* 
ce > monarque de Tara. 

Quelque modeftieque le nouveau fut tan atfec« 
cat , il relfeutoic une |oie extraordinaire de fo« 
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élévation fur le trône. Comrî^e il âvdît cii peu de 
tcms conçu une paflîon extrêmement vive pour 
la princelTe de Sorct , il ne douta point que la 
couronne ne lui appknic toutes les difficultés qui 
^urroient s oppofer à la poflTeffion dû -co^ur de là 
charmante. Noud. 

> Après avoir reçu le« fermens de /e^ nouveaux 
fujets , & nommé l'un des chefs de leur armée, 
conjointement avec un des, vifirsdeNagaiedin, 
pour les reconduire jufqiv à fa capitale où A les af*- 
dfura qu'il fe rendroit lepluspromptement qu'il 11» 
feroît pofCble , il pârcirpùur Soret , dans le defleîfi 
d y porter fa couronne aux pieds de k princeCe. 
La nouvelle de laviékoire , celle de la mort 
de Samfam , &* de l'élévation involontaire 
d'Aflad-Allad fur le trône de Tata ,. étoit fue à 
la cour de Nagmedin ,. avant que le nouyeaH 
fultan y arrivât, & loin que ce monarque fût 
jaloux du bonheur de ce prince, il le vit at^ec 
pne joie. parfaite; maisfâ fatisfadion redoubla 
iQrfqu'Affad-AUad luibaifant la main::'Seignetu', 
lai dit-il , mon inténrion n'a point été de; vous 
priver .de la domination. 'des fujets ida fultan qiû 
vient dé perdre la vie-; j€ n'ai pti.m'oppofer à 
leuriréfolution, fans dietcre notre armée daJis un 
péril dont le fuccès pouvoit. erre incertain ; mais 
je vous déclare querjaindaccepte poigne, cette çou- 
foftneifans l^efférance de^a&ire paiTei&iàivptrâ 
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poftérité , en la partageant avec la princefle votre 
fille : je l'adore," feignèur, & je ne fuis fenfîble 
à Télévation où je fuis parvenu , qu'autant que 
vous me [donnerez les moyens de faire un jour 
régner vos petits- fils fur le trône de Tara. 

Comme Nagmedin ne pouvoir fouhaiter rien 
de plus avantageux pour fa fille, il n héfita pas 
Mtï' moment à laccotder au nouveau fiiltan , Se 
l'embraflaiit avec téndrfelTe, il l'affura que rien 
ne pouvoir lui faire plus de plaifîr & plus d'hon- 
neur que fon alliance. Quoiqu ÂiTàd-^ Âllâd fut 
devenu indépendant' par fa nouvelle qûâîite , il 
ne voulut pas fe difpenfer de demander l6 con- 
fentement du roi fon père j pour- cet effet, il lui 
envoya en route diligence un de fés principaux 
ofScier^. On peut juger de la ficuàtibh où fé trouva 
le lultan de Guzàràte , à des nouvelles fi agtéables. 
La gloire que tous les princes fés fils s'étoit ac- 
quife, pénétra fon ame delà joie la plus vive, & 
jugeant de j'impatiehfeed^ÀfTad-Alkd pîâif .ta ma- 
nière dont il lui vantciit,"dans fâ^ lettre V 1^ per- 
feélions de la princeffe de Soret, il et repartir 
prômpteiitent rofEdier qui étoit chargé de cette 
commiffion , avèclè confènteitiènt ^ue le hôiiveàù 
fttltan lui démkndoit.*'- 

Le Courier ne .fiit* pias plutôt de retour à Ja- 
nagar , qii*Aflad-Allid époufa la princeflré : leur 
mariage- fui célébré-avec toute la magnificence 
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poflîblè » & (i jtjuelqiie chofe pue dimiiiuet la 
|oie que telTencoient ces nouveaux époux ^ d'une 
union qui faifoic tout leur bonheur, ce fut la 
nouvelle du déparc précipité des crois princes de 
Guzarate. AiTàd-Allad s'écoit bien apgerçu qu'ils 
^v0Îenc conçu la même inclinacion que lui , pour 
la charmante ^oud y mais il avoir cru que la 
couronne que fa valeur venoit de lui faire ob- 
tenir y £?roic refpe&er fon amour , Se que le con^- 
fencément de Nagmedin i (on mariage , devpic 
cceindtè dans leurs cosurs la paffipn qu'ils reffen* 
(oient pour jretce princeflê. Il s'écoic trompé; 
chacun de cts princes ne (é tendanc pas la juf* 
(içe qu'il .fe- de voit , crpyok . pouvoir obtenir la 
préférence fur Ankd'Âllad;/ils ne virent d^nc 
point fon bonheur ^ fans jaloude, & quittant la 
cour de Soret avec précipitatÎQn , lorfqu'ils kn-' 
tirent qu'il n'y avoic plus rien à efpérer pour eux, 
ils fe rendirenc à Cambaye, crès-mécontens de la 
campagne qu'ils venoienc de faire , quoiqu'ils y 
cufTenc acquis bieaucoup de gloire. - 

Oguz futpris d'un fi prompt >«tour, n'en pou- 
voit pénécrer les raifons , Iqrfqu^une lettre qu'il 
reçut du nouveau fultan de Tata , lui ouvrit les 
yeux : il s'y plaignoît tendrement d^ fes frères , 
Se prioit ce monarque de les^gageç it lui rendre 
fon. amitié, qu'il croyd|t n'avoir pas perdue par 
fa fauté. Une conduite auflî e^itrâordinaire affligea 
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exttÊmemenc ce bon père : il fit venir les trds 
princes en fa préfénce, & après leur avoir Ut 
la lettre d'ÂiTad-Âllad^ il leur reprocha leur pea 
de tendrelTe pour un frère qui méritoic tout leur 
attachement. J'entrevois, leur dit*- il » que la 
princefie Noud a fu vous toucher ^ mais comme 
elle ne pouvoir être T^poufe que de l'un de voos^ 
n'ave;&^vou5 pas dû penfer quêtant liée avec 
Aflad-ÂIlad , eUe devenoit un objet facré poiit: 

/ fes frères? Rencrer^donc en vous -mêmes, mes 
chers enfàns ; loin d être faloux ^a . bonheot 
d' Ati&d • Allad' , -louez pkitâc le grand prof^ère 
de fen élé vaticMi ; tâchas , par une conduite pleine 
de piété, de «(lédt^r £ss faveurs y demandez-lia 
qiî'il vous procure un jour un pareil avanrage^ 

' ^ rougiflèz d'avoir pu concevoir des. féntitnens 
qui doivent être fi éloignés de la nature ,* puif<- 
qu'ils vous ont porté â haïr un fcère digne de toute 
votre tendrefle. 

Les piiinces^ étonnés d'une réprimande a la«- 
quelle ils ne s'^endovent pas ; ne purent difcon^ 
venir du tort qu'ils avoient eu ; ils en demande- 
rent pardon au fukan , 8c en firent même par 
écrit , des excufes a Afiad*AUad« 

Oguz &'àp|pèrcévânlt cependant que les trois prin« 
ces confervoierit tdijburs ^ fur leur vifage 8c dans 
le cœur , une humeur noire & fombre , étoit afir 
fligé autant qu'on peut l'être. Après avoir, pen* 


i 5 i Contes M xy .n ol é. 
danc quelques jours , cherché leS' ixioyens de. ies 
guérir de^cecte efpèce de maladie, il ât ordotiher 
aux plus fameux marchands d'efdaves qui réfi- 
^doienc à Cambaye , de lui faire paCer en revue 
toutes les plus belles filles qu'ils pourroienc trouver. 
' Dès» le lendemain cet ordre. fut exécuté ^ les 
marchands . d'efclaves préfjéhcèrent au fultan ce 
qu'ils avûient de plus rare > Se ce monarqu€t:exp6- 
fant à la vue des trois princes y douzç des plus belr 
ies perfbnhes qu'il y eut rau inonde ; mes enfans'^ 
leur dit- il y choîfi0e2i dans ces- aimables filles , 
celles qtti Vous feront, lé plu&râgrcabJefe , je vous 
en faispréfent; c'eft une fatîsfa£tion que:i30t^e 
i>rophète ne vous défend pas 'j . Se. je fuis , perfuadé 
que vous trôuvecez dans leur; compagnie., de quoi 
diffiper la trifteffe que l'on cenkif que dans toutes 
vos aârions. '">'•' 

Si les princes itiœnt d'abord étonnés des offres 
du fultan , leur furprife fut fî agréable, qu'ils ne 
purent s'empêcher de la témoigner. Il n'y avoit 
pas une de ces efclaves qui ne^pèc^difputer lê'prix 
de la beauté avec.Noud^ Se chacun des prihces 
ayant fait; fon. choix , ils en furent;, tous fi coprins, 
qu'ils oublièrenr: bientôt entièrement le fujet de 
haine'qu'ik' avoiçnt. eu contre AfladrAJlad ^ fans 
.qu'il leur en reftât la moindre impréifion dans le 
coeur. , ' . 1 . — • 

; A J'égard .diji/ fultan . de .Gnz^rate.,. s'il étoit 


tii^anfporcé de joie d avok ainfi rétabli l'union en-, 
tre les princes fes fils , il fencoit au fond de fon 
c<cur un trouble & une inquiétude dont il n'étoic 
pas le maître , & qUe la vue de ces belles efcla- 
ves venoit de lui caufer. Accoutumé depuis (î 
long-tems à la po0eflion de ùs quatre femmes 
légitimes y fans avoir jamais penfé à aucune autre ^ 
il s'écoit cru le plus, heureux de tous les hommes : 
depuis ce fatal moment il fentit qu'il manquoic 
quelque chofe à fon bonheur ; il avoir tremblé 
pluiieurs fois en confidérant que parmi les filleç ef- 
claves qu'il avoir fait préfenter à fes fils , il y avoir 
une jeune Circafiienne de feize à dixfept ans qu'ils- 
pottvoienr choifir j il y avoit eu même des jnomens 
où il avoit fouhaité qup quelqu'un des princes 
jertâr les yeiix fur elle j afin que par ce choix il 
ne lui fût plus .permis de la regarder comme une 
perfonhe qui pouvoit fervir à fes plaifirs. Aucun 
d'eux ne l'avoir honorée avec attention de fes 
regards ; pour Oguz , quoiqu'il fur honteux de fe 
laiifer ainfi furprendre , il ne put réfifter à fa 
nouvelle pafiion ^ ^ la découvrant quelques heu- 
res après à fon grand vifir : Horremdin , lui dit-il , 
que l'homme eft foible ! Depuis plus de vingt ans , 
je jouifibis dans mon férail , des plaifirs les plus 
parfaits, je les avois bornés à quatre des plus bel- 
les perfdnnes qu'il puifle y avoir dans l'univers , 
|e nen voulois point -comiokre d'autres j depuis 


X$4 COHTfiS MOGOLS. 

im moment , je viens de voir toutes mes réfolu-^ 
nons renverfées. (i) Gout'-Saba ^ cette jeune Cir--» 
caffienne , a percé mon cœur des traits les plus 
TÎfs. Quelle honte pour moi ! Quoi , je vais de- 
venir lefclave de mon efclave même ! Non , vifir , 
non > je veux vaincre une paffion auffi ridicule ^ 
te qui feroit mourir de douleur toutes mes fem-* 
mes. N^eft-il pas extravagant y ayant près de cu^ 
quante ans , que je veuille encore m'abandonner 
à, toutes les folles paffions auxquelles nous livré 
une jeuneflfe inconfidérée ? D'ailleurs , pourrois-je 
me flatter d être véritablement aimé de cette ado^ 
tahlt fille? Ah fans doute elle a:corderoit à mon 
rang ce que je voudrois qu'elle ne donnât qu'4 
ma petfonne ! Eh bien ^ viGr y pour te faire voir 
que je veux remporter fur moi une pleine viâoi# 
re» je te fais préfent de G^ul-Saba^ je ne veux 
plus la voir , je te défends de m'en parler , Se 
même dé prononcer fon nom devant moi : voilà 
qui eft fini , je retourne à mes fultanes , & je 
vais t'envoyer cette efclave avec les autres que 
j- ai fait acheter ,. de peur qu'en la diftinguant de 
fes compagnes y on ne foupçonnllc ma foiblefle 
pour elle. Le fultan de Guzarate paroiâbit déter-* 
miné à exécuter ces dernières réfolutions , lorfque 
prenant Horremdin par le bras : te voilà donc le 
maître de cette belle efclave, lui dit-il^ qu'en 

(x) Fleur du maciii» 
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iTâs-tu faire, mon cher vifir? Ah^ ta ne pourras 
la vpir fans l'aimer! La nature na jamais riea 
produit de il beau > & il faut que les trois princes 
foient devehus aveugles, pour lui avoir préféré 
les autres efclaves qu'ils ont choifies. Imagine*toi ; 
vifîr y trouver dans Goul-Saba une ( i } houry dont 
la peau difputeroit de la blancheur avec la neigé 
même ; fes yeux vifs Se brillans ^ 8c qui vont ad 
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Ci) Mahomet affure que dans le paradis qu'il promet aux boue 
mt^rulmans » il fe trouvç quatre cfpèces de fHHçs, toutes d'une beauté 
égale & extraordinaire y dont les premières font blanches , les («con- 
tes verte» 9 les troisièmes JAUJies , les quatrièmes rouget > & que leU9 
corps font cpmpofés de fafran , de mufc, d'ambre 9c ^encens ^ 
cnforte que « il par hafard une de ces £iles belles & ravidàntes» cra- 
choie une feule fois fur la terre, tout ce grand monde feroit entêté 
4e l'odeuc de mufc \ qu'elles ont la face découverte, 8c qu'on lit fuc 
elles ces belles & confolances paroles écrites en caraâères d'or : Qui" 
conque a de l'amour pour moi ^ qu'il aceompliffc la volonté duCriattur, 
qu'il me voie fy qu'il me fréquente ; je m'abandonnerai d lui , OJe ig 
fatisferai. Il ajoute que tous ceux qui auront obflrvé cxaâement f|i 
loi » & fur-tout les jeunes du Ramazan , fe marieront infaillibiemenc 
à ces charmantes filles 4 fourcils noirs, fous des tentes de perlée 
^anches^ où chaque fille y trouvera foixante-dix planches de rubiSj^ 
fur chacune de ces planches foixante-dix matelats, & fur chaque 
matelats foixante-dix femmes efclaves qui en auront encore chacun» 
«ne autre, pour les aider 6c les fetvir« Ôç qui revêtiront ces belleji 
perfonnes appçUées Houris, de foixante-dix veifes magnifiques, ^ 
légères 8c Q tranfparantes , qu'on verra à travers jufqu'à la .moelle 
de leurs os^ que les bons MuAiImans referont mille ans dans les em- 
brailêmens de ces charmantes époufcs» après lefquels elles fe cetiou- 
veront encore filles & viergçs. 

Tant d'extravagance & de puérilité « avec des détails auât ridiCti* 
les , font rapportés dans le fécond volunu de la teligion des Turcs-, 
par Echialle Mvfà dam Us thap» 4S & 4^. depuis le fol» >tf. jufi 
qu'au 10^, 
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cœur, ont droit de charmer les, plus infendbles j 
peut-on voir une phyfinomie plus riante & plus 
ipirituelle , & une taille* ... Ah ! vifir , jen fuis 
enchanté , |e n y puis penfer fans tomber dans 
une efpèce de délire^ mais je ne m'apperçois que 
trop 9 que je né puis vitre fans cefte rare beauté ; 
rends-la moi donc , mon cher Horremdin , rends- 
la moi 9 je t'en conjure, n'abufe pas du préfenc 
que je t*en ai fait ; & reçois en fa place tous mes 
tréfors. 

Le vifir fut fî furpris de voir aind parler le 
fultan , qu'il n'ofoit rompre le (îlence : Ah ! 
s'écria Oguz , héfîterez-vous à m'accorder cette 
adorable fille ? Il y va de ma vie; & faites- vous. 
fi peu de cas des prières de votre maître ? Sei- 
gneur , reprit Horremdin , quoique je prévoye 
que la dilfention va entrer dans votre férail avec 
Goul-Saba , que vous n'y jouirez plus de cette 
douce tranquillité qui a fait jufqu'à préfent les 
délices de votre ame , & que vos femmes & les 
princes vos enfans , qui jufqu'aujourd'hui ont 
mérité avec juftice toute votre attention » vous 
deviendront bientôt des objets d'ennui , & peut- 
être de haine j cependant , puifque la vie de 
votre majefté y eft intéreflee , je fuis d'avis que 
vous contentiez au plutôt votre paffion ; vos épou- 
fes en murmureront , mais leur douleur n'aura 
qu'un tems j d'ailleurs n'ctes-vous pas le maître 
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àbfolu de vos adtions ? & fi jufqu'i préfent voud 
avez bien voula borner vos plaifîrs aux feules 
fukanes y la loi de notre faim proph^ ne vous 
^rmet-elle pas d avoir aoranc d*efclaves qu'il 
vous piaira, pour contenter vos défirs? aimefl 
donc » feigneur ^ la belle ûoul-Saba s comme 
elle doit 6s trowttr hoiioriè que vous daigniez 
Içcter les yeux , fur elb » elle feroic tore à fou 
jugement , fi elle ne répondoitpas avec âncérité i 
k paiiton da plus bel Komme & du plus, guxhà 
monarque de Porienr* 

Orgus tranfporcé de |oie de voir que le vi& 
^prouvoit fa paâk>n ^ Tembrafla tendrement % 
mon cher Hpttetndin , lui dic-il , |e relpire , t\x 
^RS de diffipec rouées mes inquiétudes ; c'en eft 
£ttt y fe ne puis plus té&kÎK ou feu (|ui me dévore » 
1^ me livre tout entier à moi» amour ^ prends foin 
de faire favoûr mes intenôoins aux fultanes » Se 
difpofe-les à recevoir avec douceur la compagne 
que je vais leur donner. 

Le viiir obligé d'eitécutét lès ordres de fott 
j0»alcre , iit inftruice leis lulcanes de la nouvelle 
pa(&on d^Ogœe : quoiqu'elles en luflTem tcès-^ 
afffigées f 8c qu'elles ^(kM a^ec autanc de fur-* 
pÂfe quedeijbtiledr ^ la conduite du iultjaii y elles 
prirent: la^réfcilution , p^ le con£c^l de Gehernaz , 
de ne lu^ pOfW témoigner , par de» veproohes , la 
pei|id que <fela leur caufoiCi 
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Oguz temrànc quel()ues heures après dans l'in- 
térieur de Ton férail , ue fit pas la moindre anén- 
tion au iiience de fes femmes, II ne craîgnoic que 
leurs reproches j & comme elles eurent affèz de 
force pour ne lui pas faire voir jufqu a quel point 
alloit leur afflidion , il les quitta.bien-rôtpour cou- 
f Ir avec empreâfement à 1 apparcemenc de Goul- 
Siba que , pat fonordre , Ton avoir préparée à rece- 
voir fa viiite. Le fulcati loindeparoître devant fbn 
efclave avec cette gravité qui lied Ci bien aux mor 
narques , ne témoigna jamais tant de foibieiTe que 
dans cette occàHon ; embraffant fes genoux avec 
des rranfports peu convenables à fa grandeur Se 
à fa niajefté : adorable Goul-Saba , lui dit-il , 
vous voyez à vos pies Thomme le plus tendre & 
le plus fournis ^ fon bonheur dépend uniquement 
de vous 'y c'eft à votre coBur qu'il en veut , mais 
îl vous le demande avec tout l'empreSement que 
L'amour le plus vif peut infpiren 

Goul - Saba furprife au dernier point de la vi- 
vacité des fentimèns du fultan , & connoilfant 
toute rétendue de la tendredè qu'elle a voit fait 
naître dans le cœur de ce monarque > réfoluc d'en 
profiter : elle le releva avec beaucoup dç modef-, 
tie , le, fupplia d'incei^rompre^ pour quelques mo- 
niens y les rranfports, de. fa paiSon ^)&: de vouloir 
bien l'écouter tranquillement : Seigaéui; ^ loi dit- 
elle» je £iis que je fiûs. votre efçlave^ & par 


cotifcquenc que je dois ècre foumife d vos volontés ; 
mais je vous crois trop honnête, pour vouloir 
ufer avec nooi » de coûte votre autorité : quoique 
je ne paroifTe pas d'une condition égale à celle 
des fultanes vos époufes , je ne crois pas cepen- 
dant être fortie d'un fang inférieur au leur : .en- 
levée à mes parents dès T^ge de quatre ans , je 
n'ai que des idées confufes de la nobleiTe de ma 
naiflfance j je me fouviens feulement , qu'élevée 
jufqu'à ce moment dust^ un palais magnifique, 
rpii m'y donnoit fouvent le titre de princeflfe , 
qae les çUiférens marchands à qui j'ai appartenu , 
m'ont: traitée toujours, avec beaucoup de refpeâ: , 
& m'ont fait entendre. que je n'étois deftince que 
poiir êtte. l'époufe d'un grand monarque j je vois 
déjà une partie de leurs promelTes accomplies ; 
m^is permettez - moi , feigneur j de vous entre- 
tenir de mes chagrins : votre majefté m'aime beau- 
coup , je n'en puis douter; je lui avouerai qu'elle 
a fait fur mon cœur un effet auflî prompt Ôc 
auflî violent , & que le feul refpeft m empêche 
dé lui témoigner la vivacité de mes fentimens j 
cependant malgré, ce; amour réciproque , jamais 
le fultan de Guzarâte n'obtiendra la pofleflîon de 
mon cœur,qu*il ne m*ait époufée folemnellement. 
Je ne fuis point née pour être l'objet du mépris 
fecret de fes autres femmes j obligée de virrt 
^yec. cJiçs ci^is ce férail^i elles me iregarderoienç 

R X 


àdo Contes Môi^o&â* 
toujours comme une efclave ^ mes enfans ti*y fW 
rôient traités qu'avec une efpèce de fubordina- 
tton , & je foufFiirai plutôt la mort , que de m'ex^ 
poiet à un pareil outrage. 

Quelque paifion qu C^uz réâfentic pt>ar la belle 
ritcaffienne , il fut'^opnné de fà propoikioh t 
ckariïiante *Goul - Saba , lui dit • il , la <iouleuK 
peinte fur le vifage , la loi ne me permet depau** 
{et que quatre ( i ) femmes légitimes. le ne puis 
l'enfreindre fans encourir rindignation de notre 
jEboverain [^ophèce. U eft aifé d'y renrïèdjieif, re^ 
prît vivement la circaflietme } vous avez làjli' 
berté 9 feignçur , de répadiêr une dei fultaôes^ 


(i) Les mufalmans peuvent avoir trois fortes de. femme* ; des le* 
^cimes qu*ii5i.po«r<en$ i des fexiupes ^^% fm^^i pTeadre. 4* Kfàiitf 
éc des fçmmes efcUvesy à Végstrddes ^Kmiétdf ils n*en peuvenc 
ipoufer <]ue quatre , & ils les répùdièni quand ils veulent, en ailahc 
devant le cadi> & difanc aUïtaint bë taldtiy c'eft-i-dk», je la quiocd 
|K>ut troî« fois* Si un homme répudie fa femme i lôp: , xi lui dote 
doimer Ton douaire -, fî c*8ii avçc raifon , il n'y cd point ofoli^. La 
femme répudiée ne peut fe marier â un autre qu'au quatrième mois^ 
^tés fa répudiation. Quand an homme arépudié fa finrupei légitime^ 
s!il la veut tepr^endre,, ïVoir le peutqufeUq n'jùi. éU n^aFi^ auparar 
T^nc avec un autre , & l'on appelle ce mari Huila. Pour les £em. 
mes «ttt Kebin , on va trouver feulemenc le ^adt , auquel on ^clat* 
qu'on prend une telle femme ,.'ârl?qu^ll« on prontéx de.p^fç tant e4 
la répudiant ; le cadi écrie cela y^ 6& Us donne. 4 l'homme « lequel 
garde eufuite cette femme tant qu'il veut, èc la chadè qusnd il lui 
plaît y en lui payant ce-qu'il « ptofait ; iU peuvent aVok de cee fenv* 
naosaujcaot qu'ils veuleqtj à l'égard, des efcUvef, cpmmeils.en fonr 
les maîtres , ils en font tout, ce qu'ils fcaihaitent , le les. enfans de 
•es trois forces de femmes , (bnt «ulfi légitimes les uos^ueitss autresr 
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Ah 1 s'écria Oguz y c!eft ce que je ne ferai jamais ; 
j ai trop tle confidéracicm pour ces princefTes. Eh 
bien^ ajotica Goyl-Saba^ confukea donc votre 
Iman ; je fuis sûre qu'il vous dira , qu'a l'exem* 
pie de Mahomet , des fultans tsels que vous , fei- 
gneur, font au-deflus des lotx, fur «tout quand 
ces loix n'intére0em que leurs perfonnes; fi l'I» 
tnan décide en votre faveur y je fuis prête à don- 
ner la main i votre majefté ^ finon y je me con-^ 
tenterai dn (impie titre de fon efclave, & la 
mort la plus cruelle me* fera toujours préférable 
i TafFront "d*ètre la concubine du fultan de 
Guzarate. 

Ces parc^es prononcées avec fermeté , furent 
un coup de foudre pour Oguz. li envoya fur-le- 
champ chercher llman y Se lui ayant expofé l'état 
de la queftion avec la vivacité du plus amoureux 
de tous les hommes « cet Iman 5 qui craignoic 
pour fa vie s'il ne répondoit pas conformément 
aux intentbns du fultan y lui parla en ces {enne&( 
Cette belle circaffienne a raiibn, feignenr^ In 
loi de notre prophète ^ il eft vrai , a borné le$ 
mariages (i) à quatre femmes légitimes 5 Se 
dieu avoit donné à lui feul la permiffion d'en 
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(i) Qtip2<iue les MahooCiétans ptéttnàcni qne^leor prophète ait 
ftti çarmd du péché origine! , icdeh côncupifcràée » ils ne peu- 
vent Ce dirpenfer d'avouer qu'il a eu vingt-une ftfmniés contre h lof 
^ul n'çn permçt ^uç quatre ^ dçrccs ^niçt-nhc fi t» téjjrttdïâ ftc , «C 
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avpir autant qu'il lui plairoît^ mais les înterprcces 
du divin livre qu'il ai reçu de l'ange Gabriel » 
prétendent que cette U>i n*eft pas faite pour les 
fulcans 'y comme ils font une efpèce de jportionr 
de la divinité, ils font au^defTus des autres 
hommes : j'ajouterai même à leur interprétation, 
que , dans le cas qui fe préfente , l'exception de la 
loi eft tout-à-fàit favorable à votre majefté. Vic- 
time du bien public , & par le feul motif d'é- 
tendre la religion de notre prophète & de con* 
ferver la paix dans vos états , vous avez époufé 
les quatre fultanes ^ votre cœur n'avoit point de 
parc à ces engagemens : & parce que vous vous 
êtes facriâé pour le bien de votre peuple , il ne 
vous fera pas permis , une fois en votre vie , de 
contenter votre paffion., avec une perfonne qui 
croit être en droit de n'entrer dans le lit de votrç 
majefté , qu'en qualité de fon époiife ! Ah , fei- 
gueur, cette loi feroic bien dure pour vous feul: 
aufll m'eft-il permis de lever là-defTus vos fcru- 
pnles 5 vous pouvez-donc , fans crainte , époufer 
cette belle circaffienne, 6ç vous me voyez prêt 
â'.VQus unir enfemble* 
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ti i iLi m o u rurent artnt lui-j de forte qu'il lui en rcfta encore dix, à 
chacune defquelles il donnoit une nuit , & l'on die <\u*Aifchak ^a 
avoit deux , parce que. S^ndah , ia dcrniare de toutes fc5 femmes x 
Ipt avoit cédé la iîenpe. 
1^ MitUç$lfequ€ Orientait jifoUa^ 6ou 
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Tue fultan tranfporcé iië joie d*une décirioa 
aûffi favorable , ne voulut pas( différer |?ljus loiig- 
tems à fe contenter. L'itnan tes niaria fur- le- 
champ; il reçut pour prix de fa compkifance dix 
miUe pièces d'or, & les efclaves & les o£i:ier& 
du férail layantsfait retentir par leurs cris def joie » 
les quatre fulranes comprirent en ce momcnc 
qu'elles venoient de . perdre . toute l'affe^ign do 
leur époux, &, renfermées dans Tintérieur de 
leur appartement, elles y gémirent fans fe piain* 
dre> pendant qu'Ogu^ ,. enchanté de nouvelle 
époufe y ne fongeoit qu'à fatisfaire ks inlp^ticas; 
défirs. 

ë 

Goul'Saba cependant » fui van c l'afage des^ 
femmes de l'Orient, difputa le tertein pendant 
plus de huit jours , & ce ne fut qu apnès avoir 
bien éprouvé les foumiffionis & les lipra mages dç 
fon nouvel époux , qu'elle lui lailTa goûter eu« 
tîèrement le plaifir delà pofTéder». . 

Pendant plus d'un mois^ l'on ne vit dans i& 
firail que danfes, qjue jeux, que feftins. Parmi 
tous ces diyertiOTemens , le fultan fe déroboic fou- 
vent avec fa- nouvelle, époufe; il revenoit enfuira 
rejoindre fes efclaves ;iyec un vifage plus gai Se 
plus ferein , & ce qui le combla de joie , Goul-' 
Saba mit au monde un prince p}us beau que 
Ton ne dépeint l'amour même. Sa naiffance hxt 
cclcbrée par des fêtes dont les dcpenfes furent 
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fi prodîgifiifes, qu'il s'm fallut peu qu'elles n'é-t 

puifafletK les tréfors d'Ogux. 

Pendant plus v 4e quinze ans , le fulçan d^ 
Guzaratç ne donna tc^çe fon an^^ntion qu'à 
Goal-Saba & 4 fon dher âls , & s'il entroiç quelr 
quefois dans Tappaiiçment de fes autres femmes ^ 
il y reftoii fi p^u de temps $c y faifqit paroîcro 
tant de froideur, qu'elles ayoient toutç la pein^ 
itnaginable à s*empecher de lui témoigner Tes:-* 
trème douleut quelles en reflfentoient , d'autant 
plus que la nouvelle fultane » fière de f& faveur, 
tie gardoit pas aveq elles toutes les mefares dç 
politeiTe & de bienféance qu'elle leur devQÎt. 
Le jeune ( i ) Batthal » c'eft aihli que s'appelloit 
le fils de Goul-Saba , fuivant les mauvais exem« 
pies de fa mère , qui l'élevoic avec beaucoup de 
hauteur , manquoit auffi aux fultanes à tous mo« 
mens , & malgré les réprimandes de fon père^^ 
il n'y avoir prefque point de jour qu'il ne don-» 
iiiit des marques d'un mauvais natui^L QueU 
qu'aveuglé qu'Oguï fût fur lé cofnpte 4® Goul-* 
Saba & de fon fils , il s'appercavoit bien dès tnot^ 
tificatiôns que les fulfanes recevoient i tous mo«c 
mens , fans fe pl^ndre , & rentrant ibuvenc eti 
Jui-mème^ il avoit prel^ue regret à Tengagemeni^ 
qu'il avoit pris avec la belle circaflîenne. Quoi^ 
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i^u*îl foit bien flateiir â un koitime de ibixance . 
^ns , de fe croire tendremem aimé 4'une jeunt i 
te clKirmante perfonne , il y avoir pourçanr des 
mometis où Oguz doutoir de la fîncérité des fen«f 
limens de Goul^Sabaj il s*imaginoic voir quel- 
que cbofe de gèiié dans Tes careiles \ il n'y trou-* 
vok pfts la même ouverture de cçput que^dans 
fes autres femmes , ^ ne, fâchant comment s*&* 
clâircir fur ce hk s il fe livroic quelquefois à la 
plus amère douleur* 

Une nuit que, retiré feul dans fon apparte^ 
fnent , après avoir lu y avec beaucoup de refpeA ^ 
plufieurs chapitrés de Talcoran , 8c prié le grand 
prophke de foulaget fes peines , le fultan s*étoic 
abandonné au fommeil , il eut un fonge des plus 
fîngulièrs; Mf^homet lui apparut , 6c lui parla 
^infi : Tu voudrois être inftniit de ce que Goul*- 
Saba penfe fur ron compte ; ne fais-m pas que 
le cœur d'une femme eft impénétrable , à moins 
que d'avoir â fon doigt l'anneau {\) enchanté? 
Je veux cependant t'enfeîgner un fecret pour 
ironnoître, nour feulement rintcrieur de ta belle 
çircailietine « mais encore de toutes tei fultanes 
fc detçs enfans, & par cç woyen , )*6tetaî U 
coton des oreilles de ton entendement : d^ 

(i) C*eft l'waeaa éé Sulopaii^ ^vié f#M MtOiifoûiu ac;^ 
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main , z ton réveil , va trouv^er le célèbre ( i y 
. Alroamac; il fe nomme Cothrob^ confuke-le 
fut ton embarras » je lui infpirerai ce qu'il faut 
^'il faCTe pour te fatisfaire. 

Le fitltan de Guzarate avoir bien entendis 
parler d'un roi de Géorgie qui avoir régné à. 
Guriel^ 2 ) il y avoir plus de deux cens ans^^l 
il^roit que Ion raconcoir de ce prince dt& chofes 
aii-de0us de route croyance , Se que c^écoic par. 
Ibn moyen que la religion de Mahomet avoir 
pénétré à la Chine ^ mai^ il n'avoir jamais en* 
tendu parler de ce Cothrob que le prophète lui 
crdouiioit d'aller chercher, & ne^pottvoit même 
s'imaginer qu'après plus de deux iiècles, an des 
neveux d'Alroamat pût être encore en vie j ce- 
pendant , pour ne rien négliger fur une matière 
qui rintéreifoit fi fort, il aflembla le lendemain 

(i) Voyez dans mesCoates ChizK>is» [ ils foot dans le tome XVI 
lie cetre coUeûion ] ThiAolre d'AIroamat , ce fameux cabalifle , qui a 
pi& ta figure du ipandatin Fum-boam , pour convertir le fultan de la 
Cbâoc foa beau^frèce « â la religion de Mahomet y TaiTure que le £Ii 
•lont Gulchenraz Ton époufe eft enceinte » fera dans fon tems auffî 
Itfoftre dans les fdences cabaliftiques , que les plus fameux philofo- 
fbai c'eft ccjptincc appelle Cothrob « qui veut dire lutin, efpiit 
IbDeCy qui après avoir quitté le trône delà Chine» où il avoit monté 
opcés la mort du roi d'Ifalem fon père , & l'avoir cédé a Tun de fes 
S&, feretn-a dans !e royaume de Guzarate, pour y mener une vie 
pOTonm concemplactve, & qui dans le i^nil du fuican Ogm > opère 
msEes les menreiUes que l'on lira dans ces Contes A^ogols. 

(z) Les provinces de Guriel , d'Immercti , & de Mengrelie & G<ot« 
Cie> font la Coldiide^ pays natal de Médée* 
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tous fes vifirs avec les |)Ius favans <ie Cambaye ^ 
Ôc leur demandât s'il y avôic quelqu'un d'entre 
eux qui fut la demeure de Cothrob. Aucun ne 
put la lui apprendre , il leur écoit entièrement 
inconnu , ainiî qu^aux favans qui compofoient 
cette aflemblée; Se lefultan fe retiroit fort trifte 
dans le férail, lorfqu'il entendit un vieil eil^ 
nuque qui proôonçoit le nom de Cothrob. Il le 
£t appeler , & lui ayant demandé quel étoit celut 
dont il parloir , il apprit que c'étoit un vieillard 
qui demeuroit dans une efpèce de grorte à douze 
lieues de Cambaye ^ Se qu'il menoit une vie fi 
édifiante & fi recirée , qu'il faifoit l'admirarioa 
de tous ceux de fon voifinage. Oguz ayant fur-* 
le*champ monté à cheval avec très- peu de fuite, 
& accompagné de l'eunuque , fe rendit en peu 
d'heures à la porte de ce faint homme ^ Se s'y 
étant préfenté , Cothrob l'ouvrit fans attendre 
qu'on y frappât , & s'avançant vers Oguz avec 
un air riant, mais rempli de majefté : Sultan de 
Guzarate, lui dit-il, je fais quelle efl: votre in- 
quiétude , j'y remédirai ; mais U faut auparavant 
que je vous entretienne en particulier. Le fultaa 
étonné , ayant fait éloigner alors ceuK qui l'ac- 
compagnoient , & étant entré feul dans la de^ 
meure de Cothrob , cet homme divin lui parla en 
ces termes : Le grand prophère ( dont le nom 
foit à jamais glorifié ) m'a parlé , feigneùr , il 
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m'a communiqué le fujet de vos peines , & m's 
ordonné) pour les foolagec^ de vous bacir un 
palais faperbe aux poness de Cambaye) c'eft 
dans ce lieu 6c par mon moyen que vous re« 
trouverez cette douce tranquillisé que* vous aveaii 
perdue. Ne croyez pas, ati reftè^ feigneut, quQ 
}efbis une arcliiceâe ordinaire ^ la fage^e dont je 
fais profeffion , 6c eut anneau qui appartint a»* 
trefois au fuirait Solomon , me rendent faciles 
Içs chofes qai paroîtfent les plus impoffiblcs : je 
n'ai befoin que de témoigner ma vol<mté aus 
intelligences qui me font fottmif<$s ^ pour être 
obéi dans un inftant} cependant 5 t£tï de n'être» 
point fttfpeft aux fulraned vos époufes , ni à vos 
iujecs, il eft néceffaire de donner à la conOruc-* 
tion de ce pal^s un tems fu£fant pour ne pa$ 
faire connotrre tôuc mon pouvoir. Ordonnez^ 
moi donc , en préfeince de tous ceux qui vou& 
accompagirent , de vous fuivre à Cambaye , de 
vous y bâtir un nouveau férail , de d'y joindre 
une mofquée Se un tombeau dans leqnel vous 
£>uhaitez qiie votre corps repofe, loxfque l'ange 
de la more en aura inlevé votre Ame« Le fnltan 
fiitpris de& difçôars de ce fage vieillard y exé-* 
cttta pon&uellement ce qn'il Icii avoit: dit » 60 
Ogttz étant eevenn à Cambaye ^ Cothrob fe miq 
en état de reffiiplk te$ ordres ^u'il avok re^os dç 
ce mon^rqivet • . 
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" A peine y avoic-U huîc jours (jine ce projet 
evoic été annoncé , que plus de uois mille cm- 
vrms de toutes les efpèces , commenCèreoc, fous 
la conduite de ce vénéf able an^hiteûe |, 4 jetée 
ies iondemens de i'é<U£ce qui kii vf&at été c^m^ 
nandéw Jamais IW a'a ccavaiUé axec tant do 
promptitude» de rég^kûté Se dekaâioidftj Se 
quoîcpie le fukan fiii pcévemi » il ne poavoit 
œnt^endr^ par jcyitl enchametnenc cet euvo^ge 
^Waoçoic au pointa il le vayçk tous les fomau 
Enfin > aptes fix njuâs., toucTédifice s'écant croum 
Aêos & perfeârion « Coclirob y qui condiaflbk le 
fukan dans les lieux les plus fecreis du. pabds , le 
fie Mirer dans la tribune de k noéquée, qiÂ 
éftMC toute boifée^ là ,. par une gabrie* ptariqnée 
avec ait 9. â: qui dgnoit dans l'épaîf&ur des gros 
murs,^ L'on pouvoir » £uis ètie vu,^iion«*fenlemeni 
déœnvric tout ce qui &paâak dans le^, diftsrens 
appfirtemoBS ddbinés ans fukaaes,, mais -eMoi» il 
étdtc fàcib d'entendre toutes leurs/ comrâsÊitions 
pae dfis.vuides pcatiqués > dam. des f^nlpturei de 
mofaïqueS) qm pariçdflbfiînc ne* £&im que d*or« 

îiemens* 

' Ce n'eft^ point a(&», feâgaeuj:^^ dk alpcs Co* 
tîirob , de' pouvoir ftt^c par ce «noyé» , ce que 
penf^ont les futtanes-t ^içms de^we lés ineicre è 

îine épreuve des ptiis àS&M^ii'^ pour ceTar«.il fayt 
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que voas me nommiez poar être ( i ) l'imaïf Jié 
cette mofquee 4 ne craigner pas , feigneur > dé 
me voir renfermé dans le Téraii avec vos femmes ; 
â mon âge , il n'y a plus de fexe } il 7 a plus de 
cent ans que j'ai renoncé auxplaifirs de cette^vîb) 
dans la feule efpérance de jouir dans le paradis 
de notre faint prophète, des avantages qu^il 
promet aux ■• vrais croyans. Cent ans ! s^écria 
Oguz» Oui feigneur , reprit Cothrob ; nevep du 
grand Alroamat , Toi de Géorgie, & inliruit par 
lui dans' les iciences les plus fubiimes , f al régné 
adêz long-tems à la Chine \ ce&, la fagetïê dont 
cet excellent homme m a donné les premières 
leçons » qui ma fait méprifer les grandeurs de 
la terre y pour m'élevec jufqii a celles que noite 
loi nous fait efpérer dans le ciel . : j'ai l^îâc fam 
regret mon royaume à mon fils, & fes peiits-r 
en&ns régnent encore aujourd'hui à la Chine ; 
pour moi, uniquement occupé de la contempla- 
non des merveilles céleftes y je fuis rinftrument 
dont l'envoyé de dieu fe (eit.ztkz fouventfour 
retirer les morcels des précipices où le péchd de 
notre premier père les entraîne Ci fouveat^ wi& 
vous voyez, feigneur», un homme tQut-.àrfairdé- 
taché de la terre , fur laquelle^ il ne refte depuis 
plus de deux fiècles. que pour fe conformer ^x 

O) C'efli celui qui dcj0crt ta Mon^uéé. - 
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Tolchtés de notre prophète : ne craignez donc 
point de me confier vos fiiitanes ^ vo,as poiivtesB 
dès demain les faire palTer dans ce palais , & il 
Êiuc que de celui que vous allez quitter^ vous 
en failiez un caravanferail , pour recevoir commet 
dément tous les voyageurs; vous- «onnoîtm 
bientôt l'utilité de cette fondation» 

Oguz fut dans une furprife extrême d'ap- 
prendre que Cothiob eût été un fi grand okh 
narque ; il vouloir lui rendre en cette qiuliti 
tout ce qui étoit dû à fon rang, lorique ce vc<- 
nérable vieillard le prévenant : Si )'avois voulu 
des refpefts continuels , luidit^il, je A*aurois pas 
quitté le trône >4|râces au ciel , tant que j'ai 
régné , je n'ai pas été enivré de cet encens qoe 
l'on offre fans cefTe aux monarques , Se qui ne 
leur fait jamais mal à la tête ; je favois heureu- 
fement diftinguer le vil flateur d'avec l'homme 
poli y je voulois que la vérité m'environnât tou- 
jours, & j'avois accoutumé tellement ceux qm 
ni'approchoient , à ne s'en point écarter , que 
je puis dire que ma cour étoit unique danf 
fon efpèce. J'avois tranfmis ces leçons à mes 
pedts-fils ; mais la dépravation du fiècle n^a pas 
permis qu'ils les fuivilTent bien exactement, & 
la cour de la Chine eft aujourd'hui fur le pied 
de prefque toutes celles de l'Orient , dans le(^ 
quelles de vils eunuques ou des fultanes favorite? 
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idécidenc tons les joms de la vie & du hanAieût 
des peujples ipii font fournis à leurs iîiicans i 
tachez ^ fetgneur ^ voas cpn |Qfqu'à pcéfent aveâ 
gaurerné vos {ujee$ avec tant de ù/gdfe ^ de ne 
|aaiiats tombée dans ce déibrdiie ^ Se fbovenea-» 
vous que vous êtes Tefponfable à dieo , de la coa^ 
duice des peuples qa il vuas a confiée 

le fiikati de Guamrace charnié des fages inf» 
truâipns de Cothtob ,. & dodle i rous^ £es coih 
ieils^ ne manqua pas d*exécater (es incencionsé 
11 Bt y,dès le lendemain , oottdiiire les fulcanes dans 
ion nottveatt. fmil^ dont lia munificence étok 
e»-de0îis de toute expreffîon ^ les jardins en 
Ploient chacmans y Se CodirqllP y ayant enfermé 
un grand bois .^i .avoir près d'iane lieue en 
^^ztné j Q3ue cet oHviiage pacoiâTok plncôc cne 
celui des ( I ) Péris > comme il. Vêunt en effet f 
que ceiiii des hbinmes ordinaires. 

OgMz arair: chargé Cochiiob» ainfi qa'U ravoît 
fonhaicé , de l'adicmmftratian de \z^ moiqiiée du 
•onvçaie iftèil;^ & il y avoir au pius qoane mob 
qii*ils Fhafaiffoien£> lor£que le fuban , fuivam le 
cmafeil da ùigt vieâUard, feignit' de £c rrouvef 
mal , Se de lèlTencir des pa^iia^iens de cootf 

*»» ■ '■ ^'1 ■ ■»■■■*■ ' ■■ I » ^ 1 II , . II . I ] ^ , 1 II ! ■ 

(l) Les Paris f foac la belle efpèce de ces créarare; , qpi ne font nt 
]r>mme5, ni anget, ni ^i^les, que les arabes appelfent OirtH, Ce 
CùM les génks bici)£ûrflii9}^U habiieaiy. fuijrMt In ^mom» Orteot 
taux^ UQ pa/s patiieulier appelle le Ginniftan; il» fyut coocinueUe-^ 
ttem la gucrtt aux mauvais génies appelles Dites, i 

très- 


/ 
I 

^■- . > " .. . 

C O M T E $ M b G O 1 SV 'x^\ 

ftrès-vlolences. Si routes les fulranes parurent al* 

larmées dç cette maladie^ Goul-Saba fit voit; 

i}ans ce moment des inquiétudes extrêmes» Ah! 

ieigneur ^ dit-elle à ce moharque en fondant en 

larmes , que deviendrois-je ^ fi j'avois le malheur ;• 

4le V0US perdre $ & que deviendroit mon fils ? 

la prédileârion que vous avez toujours marquée 

pour lui^ animera fans doute fes frétais contre 

ce prince infortuné \ les . fultanes même les 

^ulTerdnt à fe venger fur moi ^ de lamour quo 

vous m*avez témoigné fatis interruption depuis 

■jk long-tems \ elles ne me pardonneront jamais 

de leur avoir enlevé votre cœur, & le mal«- 

heureux Batthal fera bientôt la viâime de toute: 

leur fureur. Ne craignez rien de pareil , reprit 

.le fultaii de Guzaratd ^ je connois trop mes 

femmes pour les croire capables de concevoir des 

. defle^ns aufii noirs j mais , afin de vous tran- 

qualifer j je mettrai des bornes à leur pouvoir. 

. ( I ) ^zrail n'eli pas encore au chevet de mon lit, 

, & je fens bien que ce jour terrible , & qui doit 

faire trembler le plus pur di^ tous les mufuU 

mans ^ n eft pas encore fi proche. Ces afitirances 

talmèrent pour quelque tems les agitations déf 

-Coul-Sabaj mais quelle fut fa douleur & celles 

des autres fultanes^ lorfque, quelques jours après ^ 

Humaybun & Nériman ayant été vifiter enfembl^ 

*~ ^ - , , ■■! ---iJi-U-i-Ju Ji ■ l't ' " ' I II " I T 
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quelques villes de Gu^arate ^ des gouvertieuf* 
dcfquelles le peuplé fe plaignoit, ils y furent at^ 
taqués de la pcfte , êc que la nouvelle de leur 
tiiorcfuc annoncée au fuhan ! II etl conçut une dou« 
leur (i exeeffive y que les fultanes dès ce tnomenc 
crurent s'appeftevoir que fes forces i&fa fanté di- 
minuoient extrêmement, & qu'il ne paroiCToit 
plus s'occuper que du foin, d'aller rendre compte 
"de fes aâions , devant le tr&ne d'un dieu , dont 
les rois , tout puilTans qu'ils paroiiïent être ^ ne 
font que le marchepiecï. 

£n vain les médecins employèrent toas leur^ 
remèdes j il n etoit pas étonnant qu'ils n'appor- 
taflfent pas de foulagement à la maladie du mo* 
«arque , puifqa'il n en prenoit aucun : l'iman 
qui fafcinoit , pour ainfi dire , les yeux de ton* 
<?eux du férail, le faifoit paroître très-dangereu- 
fement malade , quoiqu'il jouît d'une fanté a(fe 
bonne , malgré fes chagrins j enfin, un jour quHl 
femWoit plus accablé de fe? maux qu'à Tordinai- 
re , ayant fait approcher de fon fopha fes femmes 
& fes cnfans : Je commence à m'appercevoir , 
le«r dit ^ il d'une voix foible , après les avoir 
^mhrafle tous avec cendreffe , que les rois ne font 
pas plus exempts de la mort, que les derniers de 
leurs fufets , & que quand ce jour plein d'allar* 
mes approche, ils ont plus li«u de le craindre, 
que le Qioindre des mufulntan/s .i chargés du 


mtï de tout le peuple qui ett fous leur domina» 
non , quel compte n'ont* ils point a rendre des 
la^ mauvaife admimftration de leurs royaumes ! 
Livrés pour l'ordinaire dans leur jeuneflfe aux plai- 
iirs les plus fenfulsls , ils ne s'embarraiTenc guèce 
6'il y a dans leurs états des gens qui gémiflenc 
dans la misère & dans la jpauvreté ^ accablés le 
^lus fourent par la dureté des gouverneurs qu'ils 
leur envoyent. C'eft dans ce moment où je vois 
^ue je vais defcendre dans l'abîme de l'éternité ^^ 
^ue tout ceiâ (e préfente à mon ithagination y que 
n'ai-jé point à ctaindt^» y en paflfant fur ce ponc 
{ I ) terrible que perfonne ne peut éviter ! Que de 
misérables s'attacheront aiix bords de ma xobe ! 
Àh ! j'en frémis d'horreur ! Cependant je fens 
-qu^il faut cjue je me prépare à ce rude paflage§ 
& que je n'ai que quelques jours pour cela : moH 
corps s^afS3iblit de motnens en mohiens , & danè 

pevL'y toute cette liiajefté qui s'eft fait craindre aux 

- — - - - I < 1. 1 -,'•■■■-. ■■»- ^. - ■ ■ ■ ■ j. . . - 

(i) Ce pooc , TuivàQt U Théoiogiç «lei Orientaux , s'appelle Potd 
SerrhtL , ce qui (ignîfie pont fur U milieu du chemin. Ils croyenc 
qu'aU'dciTous eft un feu éternel *, que c*cfl-là qu^au jour du jugemen'c 
dernier fe fera la féparatioii» des bons i& des méchatts, & que ceiisr 
^uî auront fouCerc quelqu^ajure j dont on ne leur auta pas fait rai- 
fon, s'attacheront alors au bord de U vefte , & fe jettei;ont aux jïim- 
bes de celiil ddnt ils auront dréir de fe plaindre. Les Perfani fur-toift 
font crês-infactiis de la ctatnte de ce ponr« 

Koyej Us voyages de Chardin , tome F'II^foUo ^à,&la Rel/giàH 
i}u Théologie des Turcs ^ par Èêhiallé Moufii , tomt II» chap. ^f* 
filic lérr ■ . 
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cois de rindouftan ^ & devant laquelle roiis niè^ 
Sujets tremblaient, ne fera plus qu'un peu depouf- 
fîère j mais j« vois coirier vos larmes j elles m at*- 
-tendrifTent tropj retenez-les, je vous en conjure , 
& écoutez mes dernières volontés avec attention. 
-Si jamais je vous fus cher, c'eft aujourd'hui, 
fulcanes , & vous , mes enfans , que je vous en 
demanda une marque efTentielle. Je, veux abfolu- 
ment ;que l'on cache «la mort pendant, quatre 
4iiois. J'ai pour cela des raifons dont vous ferez 
inftruits quand il en fera^tems^ je fouhaite que 
l'iman Cothrob feul fafl^ toutes les cérémonies 
qui s'obfer vent en pareille occafion : qu'il me ren- 
ferme dans le tombeau de la mofquée de ce pa- 
lais , que fans ceflTe il y implore pour moi la mi- 
jsèricorde d'un dieu terrible, mais toujours jufie 
& bon , & que votre douleur ne tranfpire pas 
hors du férail i voici mes dernières volontés 
écrites dai^s ce paquet, fcellé de mon fceau. Jç 
vous défends , fous peine de ma malédiâîon , de 
le faire ouvrir , avant que le tems que je vous mar- 
que , ne foit expiré j cependant je veux que mon s 
permier vifir agiffe toujours en mon nom , &• qu'il 
reçoive les ordres de Cothrob , comme il a fait 
depuis que je fuis malade ^ cet iman feul , dont 
l'extrême fageflfe vous eft connue, & à qui je 
confie mon teftament , eft dépofitaîre de mes in- 
tentions : vous ^ me$ fils ^ honorez vos mcres j 
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▼îvez dans runion & dans là paix, fans exciter 
aucun trouble dans Técat \ & vous , fulcanes » fl 
je vous ai caufé de la mortification par mon 
amour pour Goul-Saba ^. pardonnez-la moi , eiv 
Tactribuane à la &»ible(re humaine , St oubliez , 
s'il eft poffible , Taverfion que vous poui»;iez avoir 
conçue pour elle &: pour fbn fils : }e les exhorte 
Tune & lautrq a vous aimer & à vous refpeâer ^ 
& jç les prie de fe reffbuvenir que fans prefqu'au-» 
cun ménagement, je le.ur ai donné toute mon 
afFeâ:ion , tandis que je vous en privois en appa-t 
rence ;^ car ne croyez pas que |'aie jamais ce(I& 
d'avoir pour vous , ^u fond de mon cœur , les 
fentimens de tendfeffe que vous méritiez avea 
tant de j^uftice , pat la douceur avec lacjaelle^ 
vous âvez'fupporté mes égarement. 

Voilà , quant-à-préfent , quelles font mes. 
volontés : vous faurez le refte dans le tems que^ 
je vous ai prefcrit j en attendant ce moment^ 
vivez en paix dans ce palais dont je vous défends, 
de ibrtir : comme je crois connoître la folblede 
4a cœur des femmes , |e ne vous empêche pa& 
de vous remarier lorfque vous le pourrez avec 
bienféance , quoiqu'une efpcce de pudeur & la 
. majefté de votre rang» doivent vous en empêcher-; 
fengez feulement à ne point prendre d engagent 
ment dont vous puiffiez rougir , & fouvenez-vous. 
ÇQU3, de lie point eiicourit ma malédidiou . ^'^ 

5.i 
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isn vous ccattvn de ce quç jç vif as 4e yùvis c^^ 

(donner* . / 

Les falt^nes 6ç1es princes fQndqient en larm^ 
pendant tout ce difcoqrsj ils avoient fe cçèuf 
4 ferré j^ qu'il? oe pauyoi^nt prononcer une feuïç 
proie : le fultan fçol paroi^pit çranqu^le ,. ^ 
ayant ordonné 4 Vïmm de liji préfencer T^lcoran » 
ij les fit jurer fur ce faint livre , qu'ils exécute? 
|K>ieht avec la deri^ière e)ca£titud^ , tput ce qn'U 
avoit exigé d'eux ^ & après les avoir embra0£| 
avec une e«rème teïidfetflfe ^ il leur (Qtn0igt% 
qu'ils lui fçroieut pWifn de fe retirer de fou appar-* 
cernent » pour qu'il m fôt: plqs occupé dans .cei 
derniers mômens* que du foin de ftvk(^x à f^ 
confcience. Quelque violence qu w paireîl ordre 
leur fit, ils obéirent, & fortirent de la ch^mbrsi} 
(Jufultan, pénétrés 4^ la plus viye doulgaç. 

Depuis ce moment « 3c pendant deux jour^ 
entiers , l'iman ne patut employé auprès. d'Qgu* 
qu'à lui faire h le6(;ure du iiyre divin recueilli 
par le grand prophète j eufin , l'inO anc fune(te dét 
la mort du fultan ayant été annoncé par Cothrob '^ 
dans te ferait , il allpit être rempli de cris & da 
gémiflemens , fi le fage vieillard n'avoir pas re- 
inontré aux fultanes Ôc aux princes , quç cettç 
douleur trop marquée ferpir coniic^rre ce que 1^ 
pionarquç avoir recommandé que Ton cachât avec 
\%i}\ 4ç foi^ rl?^ parties intéreflees ayant- dçnc 
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reafcrmé <lans le fond de leur cœoc le violeiit 
défefpQir donc elles écoienc agitées,. on laiiTa^i 
rioian le foin de la fépulture du fulrâoj ppur ^6( 
#^ec layanc porcé lui même dans: fon apparemment 
qui touchoic à la mofquee , il feignit de lav^r &>n 
corps, de T^nfévelir dans un linceul fur. lequel ç^ 
monarque ( i ) de fon vivant avoir faic .écrire cqu £ 
Talcoran y ôc ayant fubftiruc yne bûche 4zm If^ 
fcercueil , il fit croire quil IWioii renfermé c^ns 
ie tombeau qu'il s etoit deftiné* 

Tout l'intérieur du férail obferva enfoite très* 
leligieufement les cérémonies que 1 on a coutume 
de faire en pareil cas ^ les princes & le^ fultanos 
vêtus de robes brcines , reftère^r cc^nme immo^ 
biles pendant les huit premiers jours , Se fe refa*- 
sètenr les aliqiens les. plus néceifaires ^ le neuvîcr 
ine y les grinces éranc entrés au bain » k firenc 
f afer la tète Se la b^rbe ^ ils prirent di^s habîtf 
cous neufs ^ Se ayant pafle dans lapparrement des 
fultan^s j ils n'oublièrenc rien pour les oonfolec 
fie la pêne qu elles venoiem de faire ; mais » mitlgré 
cela , elles donnèrent: jufiqu ail quarantième jcnjf . 
complet j des marques, d'une douleur excefliveï^ 

Qyand ce rems fut expiré , chacune des fultanes 
cbi^cha une occupaçîan qui puj; adoucir £l dou« 

(i) tes dévots muOilmans ctoyent que cela but çfl d'un grjia4 

S4 
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leur t Tane brodoic , l'ancre fîloit de la foie : p6fi« 
JSehernaz qui touchoit admirahlemenc du l'uch ^ 
elle ne pfaiToit pas u!> jour fans chanter fur cei 
inftrumenc les louanges du défuhc fulcàn { Ss 
' tomhie elle faifoit fort bien des vers , elle cotan 
pofoic quelquefois des pièces fi couchantes , Se 
les prorionçoit avec tant ds paffion y qu'elle ne 
■poûvoit les achever fans s'évanouir. 

lues princes 8c les aucr^^ fulcanes écoutèrent ces 
vers lugubres , avec plaifir , pendant les premiers 
joues 'y mais s'appercevant qu'ils ne faifoient que 
redoubler leur criftefle , ils k prièrent de fairoi 
quelque trêve à fa douleur^ , 

Gdul*Saba qui avoit craint le reûTentimènt c!es 
f ultanes , voyant qu'elles lui témoignoient beau- 
coup d'amitié, crutj po^r gagner encore da- 
vantage leur biaiveillancè , qu'elle devoir leuf 
j)acler ain(i : notre fpiiverain feigneur eft mort 
depuis près de deux mois, nos larmes, nos fan- 
glots , nos gémiffemens ne lui rendront pas la vie , 
au contraire elles altéreront notre beauté , dont il 
nous a permis de faire «jifage , quand le momen? 
qu'il noixs a prefcrit fer^ fini j croyez-mei , Alita- 
nés , mettons des bornes à notre douleur , & cher- 
chons |ufqu'^ ce ten^s , ^ts amufemens phis c6nve:f 
nables ^ potre fiçuaçion ^ pour moi je vous décl^r^ 
fliie je ne veux point m'enfeyelir toute yiVe ; je fe* 
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froisiiotic d avis que nçus priions là-deflfus, Tavisi 
du prince Schirin. Si ce cpnfeil ne fut pas génér^l^ 
mène approuvé , i) np (wx pas rejette. Il fut donc 
réfolu que Ton cherchçroit un genre de di-f 
vertiffement honnête , qui pût écarter les triftes 
i4ées dont ils étoieht environnés » qn pria Schirin ^ 
qui étoit naiturellement fort gai, d^y pourvoir; 
\l Y ayoiç reyç pendant quelques; jours, lorfquQ 
tOiic - d'un r cpup il fe préfenta à fo|i efprit un 
moyen fur d'amufei: les fultaues pendant quel"- 
quesmômens, & le leur ayant communiqué ^ U 
fut généralement approuvé. 
, Celui qui ayoit Tinfpçdion fur le caravanférail 
qui avoir été auparavant le palais d'Oguz , avoir 
4lé êfclay^ de Sahirin ^ il l'envoya chercher,. 
Saady > lui dit il , le fultan mon père eft infirnie 
^ plongé d^ns une noire mélancolie, dont nous 
^'Vons tout lijeu de craindre les fuites j nçx^, in- 
ventons fons les jours quelque chofe de nouveau 
pour le réjouir ; mais la matière, eft épuifée de 
notre part ; j'ai penfé que tu étois le feul 
homme qui put déformais nous être utile , pouç 
lui procurer quelque plaifir , & voici ce que 
l'exige de toi : il vient à tous momens des 
yoyageurs dan$ ton paravanférail; je veux tous 
les fbirs , fous un habit des plus /impies , & avec 
y ne faufTe barbe, me trouver à leur arrivée; quand 
Veii verrai quelqu'un 4 oxon goût, c'eft-i-4irçai 


\ 


tît c o N T 1 s M^ d £ »; 

qui fne paroicra convenir à nos deflêins y je le 
ferai enlever Se porter dans le palais. Eh , fei'* 
gneur, reprit Saady, comment pourrez - vous 
faire cette opération , fans que Vott s*en apper- 
çoive ? cette violence fera du bruit. Je ne pré- 
tends point (fn ufer, ajouta le prince j voici de 
quelle manièreje m y prendrai : quand je croirai 
avoir trouvé un voyageur tel que je le fouhaite, 
m lieras amitié tivec lui, tu lui propoferas de 
faire unoi petite débauche dans ça chancre ^ j<» 
^rai de la partie y nous foupèrons enièmbte , 9c 
fur la fin du repas nous mêlerons dans fa boiflbn 
de la décoâion de ( i ) bueng. Quand elle aura 
fait ion e6Fet, je le ferai emporter fur un bran* 
càrd y dans le férail , & là' nous nous réjouirons 
de fa furprife ^ puis quand nous en aurons dti 
VovLt le plaifir que je me propofè , ou par le tick 
de {e$ aventures , ou de quelque manière que ce 
puifTe être, une féconde dofe lé replongeant dans 
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(i) En Perre l'infufioa de U {raine de payot » avec opjlec de <heae^ 
■vj^s , de chanvre & de noûr voniique» s*af pelle Sueng & Pouft; ellq[ 
)èce félon la dofe que Ton en prend , dans une démence boufone 8C 
gaïe y Se en peu de (ems foQ ttfage Mbll« toat-à<iaie. Dans iç< Indet 
le imeng eftpliis ample & moins dangereux; c*e(l du chanvre couc 
pur « graine , écorce 2ç feujlles broyées 6c iufufées enfemble \ cepen* 
d'arit Tufâge trop WqueAt dctî^cnt mortel avec le:tems. Noblpt^ 
daosie cinquième volunç 4e ia <«éagr|tpb|e uniTorfeHe , éjoit. 495^ 
dit que dans l'iûe de Madagafcar il 7 a une efpèoe de çlianvre dont 
les feuilles étant mâchées comme le tabac, étourdiflenc & plongea; 
d|iM UA roaimcil d<Hi¥ oa ff ^iv^ç ^on g^JBc îm iofçuxv^ , 
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le fommeil , je le ferai , iî je le juge à (>n)pûs ^ 
reconduire au caravanférail , où , fans douce » 4 
Ion réveil , il ifgardera comme un rêve tout cq 
(^i lui fera arrivé ; je veux même me donnée ce 
diyerti(j[ènient dès ce foir , fi la chofe eft po(fible« 
Seigneur , dit alors Saady , cette idée me patoit 
très-platfame , <& elle eft d'autant plus facile k 
exécuter dans ce jour , ^u'il y a aéluellemenf 
Atns le carayanférail troi$ jeunes gens i cjui 
Fai cédé ma chambre, ^ avec lefquells je doif 
fbuper ce foir ; ils font habiles muficiens , â ca 
Hjue j'en puis juger » pat «quelques paroles forf 
tendres que je leur ai entendu chanter : un0 
^mme d'environ cinquante ans , qui fe dit leuf 
mère, ies accompagne» ôc comme ils doivent 
partir demain, Vous pouvez les garder dans votre 
^iais , tant que vous le jageres néceffaire à vo9 
plaifirs, faps qu'on aye le moin dre foupçon de 
kur enlèvement» Très - volon ners , reprit 1^ 
prince^ j'irai ce foir fbuper avec toi, fit je vai$ 
donner ordre pour le rranfport de ces quatre 
perfonnes. Schirin très «content du plaifir qu'it 
àUoit procurer aux fultanes , courut leur annoncei^ 
cette nouvelle -y elles en furent charmées , à l'ex- 
f;eption de Gehernaz qui témoigna que cette ef-^ 
pèce de divertiflçment lui patoiflbit hors de pro- 
pos , mais elle fe rendit à la pluralité des fenti-? 
fPÇ^?> <P^4 ^Uç apprit ane Çochrobne le ^c» 
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jfapprouvoic pas , & cémoignoît mctne qull en 
Verroit l'exécution avec plaUir. 

Schirin aVoic trop d'impatience d'exécutcf fon 
projet , poar ne fe pas rendre de bonne heure au 
caravanférail ; il j'étoit travefti en fakir , ( i) avec. 
la dépouillQ d'ui> tigre fur les épaulas » un bonnec 
de peau d'agnçau.fur la tète, & un gr^nd bâtot^ 
i la nain ; en; cet équipage il entra hardiment; 
dans k chambre de Saadjr : Frère, lui dit-il, jei 
viens foyper avec toi; te voilà en bonqe compa-. 
gnie , tant mi^ox , nous en feroiis; meilleure chè'* 
(e y pour l'augmenter , voiU un flacon de vin d«^ 
Schir^z que JQ t'apporte; ilw a çte donné par une 
vieille femnie, qui vient de me prier d'intercédiet 
jauprès de. notre prophète pour qw fo^ mari , qui 
9 gagné une âqxion dç poitrine % w relève pas 4d 
cette maladie } elle eft aofioureufe d'un jeiuie 
homme de fes voiiins qu'elle voudroit fôe;i époui 
fér ; |e Tiii affiiréè que Mahomet, ne fne refufetoic 
pas cette petite grâce; & à c^mp^ de ce qu'elle^ 
m^ promis ,ii.n)Ç6t pri^ères Qpé/rpient, j'ai toujours; 
emporté cette bo^iteillet. Les rrpis jeunes gens 8c 

la vieille fe mirent à rire dé feutrée d^ fakir ; on; 

: .. ' ■ ■ ^ ■ i . 

(r) Il y a plnfieurs genres de retigkux chez les mah9raérans, les 
J>efviehèr, les Fakirs y Us Cahndérs &- Us Teherra. Les Derviche! 
fbjic hai?iUés mode^emenc & padvreraenti pour les aun;es,, iU foui 
vêtus comme des boufons de théâtre , & le plus burlcrquement du 
moade , chacun Aiivant fa fantaifîe ^ leur genre de vie efl; rout-à*x«|i^ 
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fe plaça à table , quelque-tems après j le repas fiic 
aiSèz gai , Ton vuida la bouteille de vin de Schi- 
raz ) & fur la fin , Schirin ayant mêlé du fiueng 
dans Teau & dans le vin , il fit bientôt l'effet qu'il 
attendoit. Ces quatre perfonnes tombèrent dans 
un afToupiiïement fi profond ^ qu'on les emporta 
au palais , fansaucuti fentiment, & qu'on les [)ofa 
fiir des fophas où ils furent plus d'une heure fan^ 
fans fe réveiller. 

Si' l'iman Cothrob , malgré fon âge Se fà gra- 
vit!é , avoir confenti fi aifément à ce genre de di^ ^ 
vértifiement , ce n'étoit pas fans une raifon efTeii* 
cielle : comme fans être vu , lui dit le fultan, je 
ferai témoin de tout ce qui fe dira dans ce palais ^ 
je ne ferai point fâché qu'il s*y paflfé quelques 
avantûres qui me donneront peut-être occafion de 
connoître encore mieux les fentimens de mes 
femmes j je ne veux point les gêner , &, quelque 
conduite qu'elles tiennent , je me fuis propofé de 
regarderie tout d'un œil tranquille; fi les fuira- 
nés m'ont véritablement aimé , elles ne feront rien 
d'indigne d'elles : en ce cas , je faurai bien recon* 
noître leur tendréfTe; mais fi je puis découvrir 
qu'il n'y ait eu que de la diffimulatioh dans l'a-* 
moar qu'elles me témoignoient , elles me devien- 
dront y dès ce moment , fi indifférentes , que je ne 
prendrai plus aucune part à ce qui les regarde. 
YôW^y mon cher Cothrob ^ le parti que j'ai pris y 
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notre grand prophète > donc vous êtes le faVori ^ 
in*a donné, fans doute par vocce moy«n V cette force 
4*efpric» fi peu commune dans un pays où la 
Jaloufie la plus mal fondée caufe ordinairement 
des effets terribles ^ & ;e regarderai tout ce qui 
va fe paffet e& ces lieux , comme Ci je n'y prenoîs 
aucun intérêt. 

A peine le fultan achcvoît de parler , que G> 
throb fâchant que les jeunes gens & la vieiife 
Àoient fur le point de fe réveiller y quitta Oguzy 
l^ur fe rendre dans la falle où les fultanes & le» 
princes attendoient que l'alToupiflènient de xet 
voyageurs fut fini : fi-tôt que Ton en eut quelque 
certitude y Vjon releva uue portière d'étofiè d ot 
qui couvroit Teftrade^.^ ces gens^ après avoir 
ouvert les yeux ^ &: avoir , pendant plus d'un quart 
d'heure, tenu des difcours vagues & peu fenfés^ 
témoignèrent une extrême furprife /le fe trouve! 
dans'un falon éclairé de plus de cent bougies ,qui^ 
en répandanc une lumière très ^ vive , exbaloieni 
les odeurs les plus exquifes ^ ils avoient devant 
eux un pupitre fur lequel on voyoit des livres 
de mufique , â leurs pieds étoient tous les inâxu« 
mens que Ion peut fouhairer , & ce qui augmenm 
leur étonnement y ce fut la préfence des fultanes 
6c des princes fuperbement vêtus , tous briUans 
de pierreries , & qui obfervoient un profond 
6Ience : ils fe regardé rent^ aâez- lo»g- tems fan» 
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parler ^ mau Schirin qui , depuis qu'il avoit quitté 
rhabit de fakir & fa barbe poftiche ^ leur écoic 
nbfolument inconnu , les ayant prié de cdmaien* 
cer le concert qu'ils leur avoient promis, ils prir 
rent chacun un inftrument, & quoiqu'ils fulTenc 
bien n être entrés avec la compagnie dans aucun 
«ngagemeiM: , ils chantèrent à livre ouvert une es- 
pèce de tragédie dont les paroles étoieut Ci ten- 
dres , & la muiique Ci touchante , que le plus 
jeune. des trois mu(icienS| qui étoit d'une rare 
beauté , ne put achever fon rôle , fans verfer des 
larmes en abondance. Si les fultanes avoient été 
charmées de la voix de ces étrangers , elles Cft 
fentirent pénétrées de la douleur qui paroiiToic 
dans toutes les aâions de ce jeune homme , 3c 
furent encore plus touchées lorfqu'il tomba éva- 
noui , & que Schirin ayatit voulu lui porter du 
fècouFs , on s apperçut ^ en ouvrant fa vefte a Ten-» 
droit de Teftomac y que c'étoit une fille ! Les fui- 
tanes alors s'en étant af^rochées , la firent revenir 
à elle , & voyant peints fur fon vifage une ex- 
trême pudeur j Se un violent chagrin de s être 
trouvée dans cet état : raflurez-vous , belle étra^- 
{ère » lui dit Gehecnaz , vous ètQ$ ici en sûreté y Se 
il n'y a perfonne Hans ces lieux qui ne s'intéreiTe â 
votre affliâion. L'étrangère revenue de fes inquié- 
sodés » remercia la fultane, de fes boncés : Mada- 
me ^ lui lii^eik > je ne fus fi je dors ou fi }e veit 
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. te ; arrivés depuis deux jours i Cambaye » nool 
foupâmes hier dans la chambre du concierge da 
caravanfcrail ^ avec lui 6c avec un fakir qui noui 
parut de ^orc bonne humeur j nous nous endor- 
mîmes après lé fouper , fuivant toutes les appa- 

. rences y & je ne conçois pas par quel enchante* 
ment nous nous trouvons tranfportés dans un pa- 
lais qui reiïemble , par le brillant de Tes richeiTe^^ 
i ce lieu de délices que notre prophète promet 
â fes élus. Ma chère fille , dit brufquemene la 
femme qui paffoit pour la mère de ces trois jeu^ 
nés gens , je crois avoir pénétré le myftère de 
cette aventure^ Tous les anciens Ronians Turcs & 
Perfans , dont j'ai fait autrefois la leâare , font 
remplis d'événemens bien plus merveilleux ; fi ce 
qui fe pafTe en ce moment n'eft pas TefFec d'un 
fonge , il faut que nous ayons été tranfportés 
pendant cette nuit dans le Ginniftaii , ^& tous Us 
objets que nous voyons ici , doivent être <le cette 
belle efpèce de créatures que l'on appelle Periz 
& Perizes , qui ne font produites que pour faire 
du bien aux hommes^ y Ôc pour foulager les 
inàlheureux j vous avez befoin de leur fecour j ^ 
ainfi tâchez de les tnettre dans vos intérêts ^ en 
leur faifant part de tous ks accidens de votre 
tie; ce récit leur otera la mauvàife opinion 
qu'ils pourroient avoir conçue de vous , en? vous^ 
Voyant traveftie foos ce^ habit ^ & dans la cMi- 

pagniir 
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pognie de ces deux jeunes gens. Cela me paroîf 
bien inutile , reprit la jeune fille j les t^eriz n'i- 
gnorant dé rien , doivent lire au fond de mon 
cœur ; & fi ces perfonnes font de cette efpèce, 
elles fçavçnt déjà toutes nies aventures , fans 
que. je les leur raconte : faites comme -fi noiij 
lie les fçavioiis pas , dit âloris l*iman en riant , 

aînïi que. lés fultanes , de Viciée delà vieille .qui 

• ' * . ' * il' • ' ' . 

ctoit très-conforme à la vraisemblance ^ & encore 
plus à leur intention , & îbyeiz péffiiadéq <jué 
nous tâcherons , autant qu il fera en notre pou- 
voir , d adoucir vos malHeurs. Ah ! reprit la bonne 
inèfe , je ne faifois pas attention que hia chère 
fille eft trop émue à préfent pour commencer ce 
récit j attendez s'il vous plaît qu'elle foit un peu 
irémife de l^agitation où elle eft, les faik fe pré-s 
fenieront alors bien mieux, à fa mémoire: penr 
dant ceiéms je vais racontera ces intelligente^l 
bienfaifafttes , l'hiftoire de ma vie, ôc je n'en 
ôbmettral p^as la moindre circonftance : la vieille 
Voyant alors qu on lui plêtoit lîlence , parla eh ces! 
termes. 
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PREMIÈRE SOIRÉE. 

mjioirc de Karabag^ 

V^^oiQUB vous me voyjçz àts cheveux pcdiqae 
blancs ^ il faut que vous fâchiez que j ai été autre- 
fois très -jolie \ on me nommoit ( i ) K^rabag j 
parce qu^avec la peau extrêmement blanche y 'fz- 
vois les cheveux du noir le plus parfait. On ne 
parloir que de moi dans tout le quartier (i) d*Of- 
hiuz où je demeurois , & fur cette réputation y un 
de nos voifins qui paffoit pour être £brt à fon aife, 
devint amoureux de moi , & me demanda en 
mariage \ vats paren$ comptant que c!étoit un 
avantage pour moi ^ y confentirent bientôt , Sç 
j'épouiâi ce voifîu qui s'appelloit fiahalul. C'étoit 
un. fort honnête homme, très «bien fait : les traits 
réguliers , d'une humeur pacifique j il m'aima 
beaucoup, je répondis exaâement à fa tendreffe, 
& au bout d'un an j'accouchai d'un fils que nous 

(i) KaraBagf fiçni£e jardin noir. 

Kl) Texeiia dans fon hUloiie d'Omraz^ die qu'après que Icf Sclgia- 
ddes eurent obligé par leiir^ ^erie^ies Imbicans de l'andenne ville 
d'Ormuz qui écoit ficnée au mifieti d'une plaine très-fertile en pal- 
miers d*Indes 9 dans la province de Kerman qui eft la Caramanie Pet« 
iique , à quitter cette ville , ils fe retirèrent dans Tlâ* de Gerun , <A- 
Ils bâtirent la nouvelle, ville appcUée aujourd'hui Ormoz oii H«ff* 
«•uz : cette iilc cA ûzuU Cm le golphe de Pçrlc. 
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$ppellimes Âlbaerc ; vous le voyez dans le plu^ 
grand de ces deux jeunes gens , à côté de celui 
qu'il tient par U main ^ 6c qui eft fa femme : je 
vous expliquerai pourquoi ^ ainli que cette belle 
perfonne dont je ne fuis point la mère , elles font 
toutes deux travefties fous des habits d'uA auct# 
fcxe. 

Mou niati aimott pà(Sonnémetit k chymîe ^ 
il lavoit étudiée fous un très habile maître ^ qui 
lui avoir enfeigné les plus beaux fecrets du monde; 
9c les cures merveilleufes qu'il faifpit tous le$ 

jours dans Ormuac ^ lui a voient donné tant d^ 

< 

réputatioti ^ que les médecins de cette ville con- 
çurent une extrême jaloufie contre luij on U 
menai;a même de lui faire un mauvais parti » Se 
Bahalul craignant pouv fa vie p téfoluc de s'abfen-- 
ter quelque tem$ 9 Se me fit part du defTein qu'il 
avoit de voyager. Il n'y avoir pas plus de huit 
aus que nous étions mariés ^ nous nous aimions 
tendrement 9 Se vous ppuvez juger que cette 
féparation me fut d autant plus feniible, que 
j'étois enceinte quand il partit , Se que trois mois^ 
^prè^ , j'accouchai d'une fille qui mourut fix femaî- 
oes après être née : je reffentois encore vivement 
U douleur de ma féparation d'avec mon mari ^ 
lorique l^ premier vifir du fï;iltan d'Oxmua? , qui 
avoir fort aimé mon père , facjjant que je ve-, 
nois d'accoucher > m.^ fit propofer de nour^ii^ 

Ta 
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Une fille qui venoit de naître à notre monarque J 
|e ne crûs pas devoir refufer un honneur que j« 
tomptois qui me procurôrôit une proteftion cer- 
taine, je fus acceptée ; j'entrai dans le férail, 
& [e doiîriai la mamelle à la princeffe Cânzadé. 
L'on peut dire qu'àVec Thumeur d'un ange, cette 
aimable enfant étoit d'une beauté parfaite j mais 
que les grâces dont ellfe étôit otriée lui ont w 
funeftes ! Vous en jugerez bientôt par le récit 
de fes malheurs ; je reviens à ce qui me regarde. 
Pendant que j'étois dans le férail où je demeurai 
fept années entières , Albaert que j'avois mis en 
penfion chez un maître qui n'oublia rien pour 
rînftruire , devint grand , & le vifir qui me pro-* 
régoic , l^ayant trouvé bien fait & d^une phifiono- 
mieheureufe, mêle denranda pour tenir com- 
pagrtie à fon fils. Gomme il avoir toutes les 
difpofitions néceflaires pianr les exercices du corps, 
il apprit bientôt, avec le fils du vifir, tout ce qui 
peur rendre un cavalier parfait , & par deflus 
cela , ^il s'attacha tellement à k mufique qu'il y 
excella. 

Pendant près de dix années d'abfcence , Baha- 
lul m'avoit donné fept ou huit fois de (es nou- 
velles; il revint enfuite de fes voyages, & amena 
avec lui un homme donc la figure & lés manières 
écoient fi refpeékables , que je ne pus le regarder 
fans une efpèce dé véaéntcion. Comme il y avoir 
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piès de trois ^ns que j'avois quitté le férail ^ ôc 
que j*étois retournée dans ma maifon, après les. 
premières marques de tendreife que mon mari 
m'eût donné ^ il me préfenta fon compagnon de. 
voyage : ma chère Karabag , me dit-il ,, je vou^ 
^ toujours rçconpue ii difcrète ,^ qup je n'ai rieix 
eu de caché pour vous : vous yojrez.dans cet ami 
que je compte qui voudça bien être notre hôte ^ 
un des plus favi^ins ho^imes de la terre , & dont; 
les mcpurs répondent à la capacité ; écoute:^ jie^ 
quelle manière j'ai acquis foQ amitié. 

Karabag alloit continuer de parler , lorfqu'une 
efclave s'étant pçéfçntéç devant les fultanes , 
Gehernaz prit la parole : voilà, Theurt à laquelle 
nous fommçs obligés de nous retirer tous les foirs ^ 
dit-elle à cette fetnme ; niais nous prenons trop 
dlntérêç 4 tout ce qui vous regarde , & à Tafflic- 
tion 4^/ CQtt^ belle perfonnne , pour ne pas fou- 
haiter de faveur la fuite de votrç hiftoire & U 
(lenne , ce fera pour demain à peu-[)rès à pareille 
heure j jufqu'à ce moment Ton va vous conduirç 
dans un appartement , où vous ne manquerez d^ 
çien 'y Ton aura foin que , ppur le repos dont vous 
pouvez avoir befoin, & les alimens qui vous font 
çéceflaircs, çoutyous foitiEputai en. abondance ; 
Yous n'aurez qu'à fouhaitçr ,^ & faire connoîtr-ç 
vos intentions , vous ferez fervies fur le champ ^ 
^ais n'^ttçndez pas que ceux qui feront auprès 4ft 


/ 
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vous 3^ vous donnant aucun éclairciiTement fur Id 
lieu où vous ète$3 & fut cç cjuç nou$ femmes : ils 
perdtoîent en un moment , par leur indifcrétion ^ 
tout 1 avantage qu'ils peuvent efpérer d*une obcif- 
fance aveugle 4 nos vobntcs , & , dans rinftant 
jtnême, vous coureries rifque de fet vie, faiis que 
lions puifllions vous en garantir : voila donc la con- 
dition fous laquelle vous pouvez; refter en ces 
lieux ; fi vous vous y ennuyez j vous n'avez qu 4 
le témoigner , vous ferez fur le chatnp remis 
dans le lieu pu l'on vous a pris. 

Madame > reprit Karabag , quoique Ton re* 
garde U curioGté comme un vice attaché k notre 
feïe ^ ]e Hb\x% réponds que ce ne fera pas par cet 
endroit que nous quitterons ce palais enchanté , 
nous fommes fl perfuadés de là fupériorité de 
votre eflence j que nous n avons pas befoin d*ctre 
confirmés dans cette croyance par qui que ce fottj 
ne craignez donc çien de 'notre indifcrétion; ôc 
puifque VOUS allez vous retirer , il n^y a qu'à nous 
faire conduire où vous fouhaitez que nous paflions 
la nuit y ic\% journée de demain , H à Fheure 
que vous nous U ferw fàvcrir , nous nous rendrons 

i vol ordres, 

ôehçrnaz Çc les princes charmés de. la docilité 
dé leurs b6tes , l^ufs en marquèrenr lèut contenu 
tement \ on Us 6t pa/Tet dans un appartement 

fupétbe i Us y trouvèrent toute fonc de raftaî- 
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chilTemens, 8c des Ut$ louc dteiTés , donc U 
magnificence les coniîrma dans Viàée qu'ils écoienc 
dans un lien enchancé. Â|>rd9 y a?oit joui d'un 
fommeil tranquille , avoir paflë tout le jour dans 
des repas d'une délkacelTe exquife» à fé promener 
dans les jardins ^ & à confideret avec^ admiration 
routes les beautés de ce divin féjour , on vint 
les avertir fur le foir qu'ils croient attetidus dans 
le fallon : ils y trouvèrefit tout dtfpofé de la 
même manière que la veille » & Gehernaz qui 
portoit la parole » ayant pirié Karablg de conti« 
puer fon hiftoire , elle le fit en ces termes. 

SECONDE SOIRÉE. 


J 


$uiu de PHiJloîrc de Karabag. 


E vous diibis kier ^ meiîiames ^ que mon 
mari alloit me raconter de quelle manière il avoîc 
fait connoi(]&nce avec f tuHnme qu'il me préfen- 
toit \ voici comment il me parla : en pafiant dans 
le cours de me$ voyages par la ville de Damas ( i ) 

(i) Dantts « yiile capitale de la $yti9* La plus commune •pintoD 
des Otienuax , ell que cette ville a tité fon nom de Dimfchak » on 
Damafchk , £liexer , ferritetir d^Abnham , 9c que c*eft «ce patriarche 
i|Di en (A le femUteur : d'autrtt croycnt qu'elle doit foù ecigine â 
tkmrchak fils de Chanaan, B$ de Cham , fils de Noé. Cette ville eft 
au pied du mont tiS»an : les Arabes appellent la plaine de Damas, 
4(a*iKha» Ugah c«|arde comme u^ des quatie para As de l'Oiient* 

T4 
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l'appris que le fulcan qui y règne , y retenoic dan^ 
fes prifons , un homme d'un mérite fingur 
lier } je m'informai du fujet de fa détention , j> 
fus que ce mliheureux prifonier ayoit eu Tindif^ 
crétion , d&ns les états de ce prince , de tranfmuef 
en or quelques livres de plomb ; que ce monar^ 
que en ayant été averti , l'avait fait amener en h 
préfence , & avoir voulu l'obliger de lui décou- 
vrir un* fecret qu'il étoit d autant plus curieux 
d'apprendre , que y par une imprudence qui ne lui 
étoit pas pardonnable , il avoir , dix ans aupara- 
vant , manqué cette occaflon. Voici de quelle 
manière, cela étoit arrive. Un homme qui n'avôic 
rien de recommandable dans fa figure , étant 
sirrivé a Damas , & y ayant trouvé le* caravane 
ferail trop plein de monde , s'adreffa à un fon- 
deur , & le pria de vouloir bien le loger ch^z 
Jui, pqurtrpis pu quatre jours. Lé fahdçur l'ayant 
jreçu dans fa m^ifon , & l'ayant traité de fon 
mieux , fup dans une extrèmç furprife > en voulant 
vuid§( les moules dans lefquek il aypit jeté plur 
iipurs chandeliers ^ auprès ouvrages dç fo;i art » 
de trouver que tout fon cuivre étoit converti en 
très-bon or : étonné de cette métamorphofe , & 
fans réfléchir à ce qu'il faifoit , il appelle ?n dç 
(es yoifins , & lui ayant montré un de ces chande- 
liers , cette ayenture fut bientôt fi^e du cadi ( i ) 

r ■ — '• . 

(f) I-e Cadi^ chez les muA4manc, eft un juge qui dédde parni) 
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qui s'écanc fur le champ cranfporcé chez le fon^ 
deur y rincerrogea fur un événement auflî fingu-r 
lier : cet homme lui jura qu'il ne favoit comment; 
cette tra^nfrautation avoit pu fe faire , &c que per-f 
fonne n'avoit approche dç fon fourneau, qu'un 
inconnu , qui ayant logé plufieurs jours chez lui , 
étoit venu quelquefois le voir travailler , & en 
étoit parti la veitte. L étranger qui s'étoit ima^ 
giné que le fondeur auroit la difcretion de profites 
ieul de fa bonne fortune , ne fe méfioit de rien 
& marchoit doucement S>c à petites journées , 
iorfqu'il fut arrêté par ordre du cadi qui avoit 
mis beaucoup de monde en campagne pour le 
chercher : il fut ramené à Damas , & conduit 
droit chez le fultan : ce monarque Payant fait 
entrer dans fon cabinet, lui fit remarqueir plufieurs 
pièces très- rares qui en faifoient l'ornement , & 
en particulier les chandeliers d'or qui lui avoient 
été apportés de chez le. fondeur , & voyant que 
rincojinu ne témoignoit faire aucun cas de ce 
qu'il lui montroit : ce que j'eftime le plus de ces 
chandeliers , lui dit-il j^ c eft qu'ils favent faire 
dire la vérité à ceux à «qui on les fait voir, ou 
qu'ils doivent s'attendre en ne la voulant pas dire , 
aux fupplicés les plus cmels. L'étranger qui enten- 
dit parfaitement le feus de ces paroles , loin d'en 
■ ^ . I ■ ■ — - 

çux tous les points de droit , & nacme de religion , avec appel ccpcn- 
^nt I en denier Cfs , au mufd qui cA fouvçcain ^^ïh^ cette raaû^ïç. 
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fore effrayé, ne lit qu'en rire. Seigneur , r(îpot>- 
£r-il au julcan d'un sûr aûffi libre que refpeâueux , 
je fuis perfuadé que , fur des âmes baflfes & fervi* 
les,, l'or a un grand afcendanc^ pour moi, j'en 
&ÎS fi peu d'eftime , ^le je ne croîs pas que les 
vertus de ce métal ibîenc comparables à ht puif*- 
£mce que je fais donner à un morceau de papier. 
Ea même cems il demanda ttu fukan la per* 
waa&on d'écrire un petit billet qui lai alloit faire 
irotr des chofes merveilleufes , & l'ayant obtenue ^ 
ill écrivit deux lignes , mit le billet plié dans fa 
bouche , & l'aiTura que, par le moyen de ce ch^me 
ai califman , il étoit devenu invulnérable , & que 
a5l vouloir en faite l'expérience , il pouvoir le 
fiapper hardiment de fon fabre , fans crainte de 
Poffenfer. Le crédule fultan ayant tiré fon cime- 
iÊffre ^ lui en déchargea un fi grand coup fur la 
lete, qu'il ta lui fendit jufqu'a l'endroit où étoit 
le billet > àSïïs lequel il lut ces mots. Je fais 
mourir j mais J€ ne fais pas communiquer mon 
fesreu On peut |uger de l'étonnement & de la 
doukur de ce monarque. Le fultan ayant donc 
spjms qu'un nouveau philofophe avoit fait une 
psreille opération dans Damas , il le fit enlever & 
cunduire dans fon palais , avec defiein de s'y pren- 
dre d'une autre manière pour l'engager à lui com«- 
mcmiqaer fon fecret : Fariabi ,( c'eft le nom de 
notre hôte ) qui igneroit l'hiftoire que je viens d« 
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raconter ^ ne pouvaftt nier quUl eue changé du 
plomb en or I en convint j mstis il aflTu^a le^ foltati 
^o'il ne favoit poim la compoficion de la met^ 
veilleufe poudre qui prûduifoic de$ effets il fur^ 
prenons j i}ue c'étoit un inconnu auquel i\ avoit 
faavé la vie en Egypte > qui la lai avoit donnée f 
Se qu'il fupplioit ce monarque d'accepter ce qui 
lui en reftoit ^ & de lui rendre la liberté* 

Le fuldtn ne fe paya pas de cette téponfe } il 
prit bien la poudre qui étoit en très-petite qtuui^- 
tité; mais apr^ avoir etTayé les ptomefles les 
plus brillances , fans avoir rien pu obtenir de 
Fariabi , il en vint aux menaces s des menaces 
aux effets » & lui fit foufTrir les tortures les plun 
cruelles 9 mais il ne put en tirer la moindf^ 
parole» 

J'arrivai à Damas dans ces circonibnces > 8c 
lorfqne cette aventure y fâifoit le plus de bruit : 
indigné contre le fultan au récit des cruautés 
qu'il avoit exercé contre ce philofophe f car |e 
ne doutois point que le prifonnier ne fut un de 
ces fages que je fouhaitois de voir depuis ft long* 
tems, je* cherchai les moyens de m'introduire 
dans la prifon où il étoxt. Se ayant lié amitié 
avec le concierge de la tour où l'on renfermoit 
ce malheureux ^ j'obtins de lui qu'il me feroit 
voir un homme d'une efpécefî fingolière : j'entrai 
pliifieurs fois avec lui dans fon cachot > fcaya^ç 


JOO C Q N T B $ M O O 1 $: 

gagné Tun des geôliers , par des préfens y il met 
permit un jour, de rendre feul une vifice à ce 
gr^nd homme auquel je céçipigns^i une extrême, 
douleur de le voir dans un état au (H déplorable » 
& l'envie, que j'avois de l'en délivrer; maisi 
comme je crus m'appercevoir qu'il manquoic de^ 
confiance i mon égard, & qu'il craignoic que 
je ne fuffe apofté pour le faire parlçr^ je fis dç 
mon mieu;( pour le tirer de cette erreur , & j'y 
réuffis. Ârraches:-moi de ces horribles lieux , me 
dit-il en m^nbralTant, je ne ferai point ingrat, 
c'eft tout ce que je* puis vous dire , iî vous me 
parlez de bonne foi ; mais fi vous cherchez à mç 
tromper , fâchez que , puifque les plus cruels 
(•urtnens n ont- pu ébranler mon ame , la mor( 
même, fous quelque forme qu'on me la préfente , 
ne me fera jamais rien faire cl'indigne d'un phi- 
Jofophe. Je le quittai en lui promettant que 
l'allois tout employer pour lui procurer la liberté. 
Alors je vendis des pierreries que j'avois achetée^ 
dans mei voyages j j'en fis dix mille pièces d'or, 
& , avec une partie de cet argent, ayant corrompe 
le concierge & les gardes qui étoient à'ia prifon , 
je les régalai un foir fplendidement, & après leç 
avoit fait bien boire , je les fommai de leur pa-r 
rôle j je leur rendis la chofe facile, en leur difanj 
qu'ils pouvoi^t affurer que leur prifonnier étpif 
liiQrjC de la violence des tourmçns qu'il ;aYoij 
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jfbafFen, & y fubfticuer le cadavre d'un homme qui 
avoît été enterré le matin dans un petit cimetière 
qui ctoit prefqu'au pied de la tour. Avec de l'ar- 
gent, de quoi ne vient-on point à bout! Nous al- 
lâmes , deux gardes &c moi , déterrer le mort , & 
après avoir recouvert fa foiTe , fans qu'il y parut , 
nous l'apportâmes dans la chambre de Fariabi*, 
nous l'habillâmes des habits de ce philofophe» 
nous enlevâmes notre prifonnier que je fis entrer 
yêtu en femme dans un (i) cagiavat, fur un cha* 
meau que je tenois tout prêt, &. étant monté 1 
cheval, nous fortînies de Damas à la petite pointe 
du jour , fans aucune inquiétude : nous étant arrê- 
tés par fon ordre au village. d'EfTair qui eft à trois 
lieues de cette ville , j'entrai dans une mafure 
abandonnée qu'il m'indiqua, & j'y trouvai fou^ 
une pierre affez difficile à. lever, une boëte de 
^lomb que je lui remis fans l'ouvrir. 

(i) Le Cagiavat ou Cajavak, etï une éfféce de cunes ou berceau 
^atxs^eqiicl , en Orient > les femmes voyagent t on en «net deux ordi- 
naii^emeuc fur un chameau ^ ' ils (ont longs de 40 pouces , larges da 
30 y hauts de ^o, & s'éiargilTent par le delTus qui n.'efl fait que 
^e cerceaux : on les couvre d^ drap^ ou de fedcre, & quand il n'/ 
a qu*un da deux Cagiavats de rempli , on mec des cotfres ou autres 
diofes pelantes dans l'autre, pourfervir de contre -poids; On peuc 
y être auifi à fon aife que daiu Ton lie , quàn^ oa cft fur fun 
iéanc. . 

Koyix h chiVéïfier ^harUn ptomt 10, fêli0U^^ ■ ' r '' 
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TROISIÈME SOIRÉE. 

Si^'uc de THî/ioirc de Karaba^* 

yjtloi QUE nous n'euffions aucun fujet dé 
craindre qu on nous pourfuivît , continua Bahalul^ 
nous fortîmes avec précipitation , des états du 
fultan de Damas ^ & après avoir gagné (x) 
Alep y de la MouiToui & Bagdad , nous arrivâmes 
enfin à Balfora ; nous nous y embarquâmes pouf 
Ormuz où nous voici enfin arrivés fans ac- 
cident. 

J^étois tranfportée de joie , de revoir mon mari 
après une fi longue abfence , pourfuivit Karabag ^ 
il nous combla de careflfes foiî fils ôc moi , & je 
fis mes efforts pour lui témoigner combien jMtois 
fenfîble à fon retour & aux marques de tendrefTe 
qu'il me donnoit. J'avois fait apprêter un fort 
bon repa^ , nos voyageurs mwgèxmt avec ap-, 
petit, & ayant encore parlé de^la prifon de 
Fariabi; je ferois curieufe, dis -je alors â mon 
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(i) Aj€p9 ville célèbre deU Syiie* à ^Hii^ue Ui^vm àp S>vnns i 
^Ic. eft Cur U petite: riviéjrç dt $îng«» _ . , 

Mouffbulou MafiU, ville du Diatbek, ou de l'ancienne AfTym^ 

Bagdad f ou ^fdft^ capitale 4< (a pr^^vjnce 4*Vçirak, ancienne, 
ment Chaldée : elle eft fur le Tigre ou Tigil. 

Salfira ou BafrakyyïiU fituêe fur le Tigre , à l'embouchure de 
ce fleuve^ dans le golphe Petiî^ue» 


m^TÎ^ d^ favoir c^ qu'il y avoic dans cène hocic 
de plomb que vous allâtes chercher dans une 
mafore zjipxès de Paiiidi^. Il eft nfé de vou$ û*- 
tisfiwe > me répondu fore obligeamment Fariabî ; 
teae;z » moa aitmble hônf (If » coniinaaHC-il » k 
foîcîi ouvrez-la» {x>uc ce qui eft dedans eft 1 
vous* Je l'puvris d'abt^d avec précipkarion^ maîi 
quelle faî m^ Aiipcife* quaud |e la trouva 
remplie dç diamans d'uo piix très*conjSdérabl& 
Ah! ièigneur^ hù .dis** je en voulant lui rendxe 
la bocte J^ $q^ <:0iiJ9pis zSk% en pierreries , pooc 
favoir quç |e ne dois point jcecevoir an fséCem 
4e Cjdtre coofèqvience , & j ai ]Doot lieu de croim 
^pe c'eft p^ pl^t»mede que vous me fakes «k 
concert av^ç m^E^ mari* NiUlement » me dic-9 » 
d0 quelque pria: que puiflent être ces diaonuas ^ 
p^ vpus plie ii)^kamme$it d^les accepter , c'efi h, 
moindre choje que je veuille £iire pour 1 epou& 
du généreux B^balul : recevez-les donc, je von» 
> prie y f\ vous ne vpuiei^ m'o^Fenfer mortellement:» 
Je commenjçai à aoire que le préfent cooit £> 
lieux , ^ Fatîabi m'ayant très-preflee de ne fdm 
jpçfufer cm^ marque à^ fa recoono^nce » |e 
Â ac^^ptai poux pe le poim chagriner. 

)1 y fLwmt plus de treûs mois que ce fi^e phi- 
lojCbpbe vivoit avec^iipus, briqu'un jour eoy 
brai&nt Bafaalul i moti cher ami, lui dk^îl^ 
j>PUfqu9i jiiirqu'â séjour ne m'avez- vous Jamais 
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pai:lc des prohieflTes que je vous fis dans la prifoiS 
de Damas ? C*eft, lui répondit mon mari, qud 
les diamans qat vous avez voulu que Karaba^ 
acceptât, ont payé plus que fuififamment lef 
fervice que Je vous ai rendu ^ itiais quand niême' 
vous ne nous auriez pas donné , comme vous 
avez fait , des marques d'une extrême recpnnoif^ 
fance, je ne, vous en aurois jamais parlé, parce 
que vous étiez dans les fers quand vous me 
jurâtes de n'être point ingrat à$ ce' que j^allois 
tenter pour vous rendre la liberté , & que je fui» 
' perfuadé que l'on n'ôft gaères obligé de tenir ce 
que l'on promet dans une pâr&ille (ituation. ie 
vous fais bon gré de penfer ainfi , reprit Fariabi } 
ne croyez pas pourtant que |e borne mes remer- 
cîmens au préfent que j'ai fait à Karabag^ j'ai 
quelque chofe de plus précieux à vous offrir : re- 
cevez cette boëte remplie de la divine poudre 
qui a fait tous mes malheurS'j que l'exemple du 
fage à qui le fultan de Damas a €^tc la Vie pat 
une fbtte crédulité , & que mon indifcrétion dans 
cette même ville vous rendent plus circonfpeâr^ 
Avec ce que -VOUS avez à préfent de cette ptmdre, 
il y a de quoi tranfmuer en or pceique tous le^ 
jnétaux que la terre renferme dans fon fein : c% 
que je vous dis ne doit point vous furprendre j 
je parle à un homme à qui il ne manque prefque 
lien pour être enfant de la fcience y laiffez aà 
, vulgaipe 
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vulgaire ignorent les préjuges d'ans lefquels il eft 
contre les vrais fages^ né vous communiquez â 
perfonne , fur- tout aux grands j travaillez ^ns 
Vous rebuter , & demandez â dieu qu'il vous 
découvre un fecret que je ne dois pas révéler fans 
faire un grand péché, à moins que je ne cpn- 
hoifle bien que le fujet à qui je pour rois, en faire 
part en foit digue. 

Si fiahalul avoit écoute avec joie le CQmmen- 
cernent du difcours de Fariabi , il n'en entendit 
pas la fin fans chagrin : il n'en fit pourtant rien 
paroûre ; au contraire il , lui marqua la plus vive 
tecoiinoiffance de tant de^ bienfaits , ôc ayant en 
fa préfence changé plufieurs livres de plomb en 
or très-pur, il les vendit à un juif d'Ormuz. 

Fariabi bfûloit d*envie db fe voir entièrement 
rétabli des maux que la/tbrtùre qu'on lui avoîc 
donnée à Damas lui avoît caufé : ce ne fuc 
qu'après plus de fix mois , & avec un élixlr fpé- 
cifique qu'il compofa pendant tout ce tems ^ &; 
que Ion peut appeller la médecine univerfelle, 
qu'il vint à bout de réparer dans fa perfonne un' 
épuifement total contre lequel la pharmacie or- 
dinaire ri'avoit point de remède. 
' Cet illûftre philofopKè" né paiToit pomt da 
jour qu'il n'eût de feçrette^ conférences avec 
mon mari : plus il l'étudioit ^^ ptus il le trouvoi^ 
propre 4 être admis dans \èf myftères dans lef* 
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quels il étoit déjà initié. Enfin , avant de le 
quitter , il lui découvrit le premier agent de tou- 
tes chofes , & en quatre paroles il rinftruifit de 
ce^^'il y avoit de plus caché dans la nature. On 
ne peut concevoir quelle fut en ce moment la 
joie de Bahalul ; mais elle fut bien combattue 
par la douleur qu'il eut de voir que Fariabi avoit 
pris une' ferme féfolurionde partir d*Ormuz , le 
jour même j fes larmes ne Tébranlèrent point : 
il nous embraflk tous tendrement, &en difant 
adieu a Baliàlul, il lui recommanda fur -tout 
rhumilitéj.la cnarité & la crainte de dieu, qui 
éft*, à ce quil lui dit* le commencement de la 
véritable fageîlë/ . T 

Ce ne futjX)pint fans une extrême dpuleur 
que pous vîmes pattir ce grand homme j mais 
enfin H fallut nous conformer a fes volontés , & 
taon mari'proÇtant exactement de (qs confeils, 
fç renfejcma dans fon cabinet, & s'adonna uni- 
quement à l'étude. Comme les vrais philofophes 
fe cachent extrêmement, & que leur vie n'eft 
pais en sûreté Jorfque Ion fait que la nature eft 
pour eux fans voile, Bahalul fe communiquoit 
très-rarement , & ne recevoit prefque de vifîtes 
que du juif qui achetait de tems en téms fes 
lingots. . 

; Etant devenusf très-riches par ce moyen , nous 
ùe fongeâmes plus qu 4 écablii; ^oçrç ^U unique :: 
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mon mari avoit remarqué qu'il avoir beaucoup 
de penchanr pour le fexe. Mon cher Albaerr , 
lui dir-il un jour, heureux celui qui a une femme 
fage & vertueufe ; plus heureux encore celui qui 
peut s'en palier ^ je m'explique : quelque uni que 
vous foyez avec votre époufe , les fuites de cette 
union font prefque toujours facheufes^ des en--, 
fans vous caufent fouvent mille chagrins : s'ils fe 
portent au bien , la moindre maladie qu'ils ont , 
le plus petit accident qui leur arrive , vous met-, 
tent au défefpoir ^ vous êtes à tous momens dans 
l'appréhenfion de les perdre : fi au contraire » 
malgré toutes les peines que vous vous donnez 
pour leur éducation , ils fe tournent du mauvais 
coté y dans quelles cruelles agitations n'ètes-vous 
pas à toutes les heures du jour ? leurs débauches 
ne font-elles pas la fource de mille malheurs que 
vous ne fauriez prévoir? Faites donc bien ré- 
flexion à ce que je vous dis : fi cependant vous 
ne vous fentez pas allez de force pour vivre fain- 
tement dans le célibat, mariez-vous; mais faites^ 
enforte , mon cher fils , qu'une aveugla paflion 
ne vous domine pas dans le choix que vous devez 
faire. Je fuis aCTez riche pour que vous n'ayez. 
pas befoin d'une femme qui vous apporte d'autce 
dot que celle de la venu & de la beauté; cher- 
chez dans tout Ormuz une personne qui putflè 
irous convenir* Dans quelque févérité ^ue les, 

V i 
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fbcnmes fbî|enc élevées dans l'Orient , elles trom- 
pent tous tes jours leurs maris : informez -vous 
donc exaârement des mosurs de la mère de celle 
que vous choifirez^ pour l'ordinaire il eft rare 
qu une femme fage & raifonnable ne mette pas 
au jour des filles qui lui refTemblent ; ne vous 
ftUiez pas à une peribnne de baflè extraâ:ion , 
vous n'y trouveriez que du défagréitsent y mais 
znSi . craignez de vous attirer du mépris de la 
part de votre femniê^ fv vous la prenez dans une 
condition trop au-defTus de la vôtre; c'eft , félon 
moi y ce qu'un honnête homme doit avoir le plus 
de peine à fupporter. 

■ I I . I I |i II 1111 I 1 mm I • I 

QU AT R,IÈME SOIRÉE. 

Suite de tSCifioire de Karabag. . 

XTLLbai*rt écouta les confeils de fon père avec 
beaucoup d'attention ; mais comme le tempe- 
tamment l'empôrtoit, il fit faire dans Oirmuz des 
recherches exaâes, des plus aimables & des plus 
Vèttueufes filles qu'il y eût , Ôc après quatre mois 
de perquifition , il apprit qu'une bonne veuve 
qui deméùroit dans un quartier trèss-ébîgné du 
tiûtre ) avoir trois filles d'une rare beauté , & 
^'cUe je9 élevoit avec toute Fattëtxtion & la 
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fiété poflible. Cette découverte ne fuâifoic pas à 
mon fils 'y il vouloit connoître a fond celle qu'il 
fe propofoit d'époufer : poar cet effet , <:ommo 
il avoit â peine dix-huit ans , & qu'il étoit très- 
agréable de fa perfonne, ilfe traveftit en femme, 
& fe fit préfenter par un de fes amis > à cette 
veuve , qui cherchoit une efclave pour mettre 
auprès de (es filles. Sa figure revint fort a la 
mère, elle Tacheta prefque fans héfirer, & trou- 
vant dans cette efclave beaucoup de modeftie, 
de conduite & de talens , fur-tout un grand goût 
pour la mufique que fes filles aimoient pa0ionr 
nément , elle lui devint extrêmement chère. 

Albaert qui nous avoit caché fes defleins , 8c , 
nous avoit fait croire qu'il étoit allé fake un petit 
voyage de trois ou quatre mois , n'avoit jamais 
goûté tant de plaifir que dans la condition fer- 
vile où il avoit bien voulu fe réduire ; il fut fi 
enchanté du jcaraâère d'efprit, de la douceur, 
de la vertu & de la beauté de ces charmantes 
filles , qu il eut afiez de peine à fe déterminer fur 
le choix qu'il feroit de l'une des uois ; il le fit 
pourtant en faveur de l'aînée, qui fenommoit(i) 
Gui-£ndam , & qui avoit au plus dix-fept ans^ 
& s'étant un jour échappé de cette maifon , qu'il 
laifTa très-afïligée de fa fiiice , il revint au logis » 
& nous raconta , à fon père & A moi , la cauiê 

(i) Gul'Endamt (t^fie corps tle rofe. 
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de (on abfence , & dans quel lieu il s'étoît retire 
pendant plus de trois mois. Nous tremblâmes l'un 
de l'autre du danger qu'il auroit couru s'il avoir 
été découvert, &, après quelque tems, Bahalul 
étant allé trouver cette veuve dont le mari avoir 
autrefois été cadhy d'Ormuz : je n'ignore pas , 
lui dit-il y les bonnes qualités de vos filles , & le 
foin que vous avez pris de leur éducation^ ce 
font ces raifons qui me déterminent à venir vous 
propofer une alliance avec mon fils que je puis 
vous aflurer n être' pas fans mérite ; & pour vous 
faire voir à quel point j'eftime la belle Gul- 
Endam votre aînée, voilà deux bourfes de dix 
mille pièces d'or chacune , dont je la prie de 
faire préfent à fes fœurs, pour leur former un 
établiffement convenable : à fon égard, j'ofe Taf- 
furer qu'il y aura peu de femmes dans toute la 
Perfe plus heureufe qu'elle de toutes les façons , 
& qu'elle fera adorée de fon mari : je ne vous 
parle pas de mon bien; par le préfent que je fais 
à vos deux cadettes , vous devez conjecturer 
quelles doivent être mes richefTes. La bonne 
veuve fut bien étonnée d'un pareil compliment; 
elle le regardoit comme un fonge, & ne pou- 
voit s'imaginer qu'il y eût de la réalité ; cepen- 
_ dant elle fut obligée d'y ajouter foi , & remer- 
ciant Bahalul de fa libéralité, elle fit venir fes 
filles pour lui en rendre grâces. Il fur ébloui de 
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leur beauté, & trouvant que Gut-Endam écoît 
véritablement une perfonne parfaite , il tira de 
fa poche un fil de perles & deux bracelets de 
rubis, d'un prix des plus confidérables, ôc la pria 
de vouloir bien accepter ce préfent de la part 
d'un fils qu'il aimoit tendrement, & qui fou- 
^haitoit avec une extrême paflîon être fon époux. 
Gul-Éndam furprife au dernier point, rougît 
beaucoup de fe trouver fans voile devant un 
homme ; elle fut encore plus interdite des ordres 
que fa mère lui donna de recevoir ces préfens „ 
comme des arrhes du mariage qu'elle venoit de 
conclure entr'elle & Albaertj cependant, en fille 
fage ôc foumife à fes volontés , elle témoigna 
qu'elle étoit prête à le recevoir pour fon époux. 
Mon fils , pourfuivit Karabag , avoit trop d'em- 
preflfement de terminer cette amiire , pour que 
nous le laifTaffions languir long-tems ; huit jours 
fuffirent pour les apprêts , & il fut , au bout de 
ce tems , marié à cette aimable fille , avec la* 
quelle il a vécu depuis cinq ans dans une union 
parfaite. 

. Gul-Endam dans les premiers jours de foil 
mariage ne fe la(Ibic pas de regarder Âlbaert; 
elle cherchoit à fe reflbuvenir où elle avoit pu lu 
rencontrer dans Ormuz, lorfqu'elle étoit quel- 
quefois fortie de la maifon avec fa mère : mon 
fils rioit en lui-même de fon inquiétude , & C9 
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ne fut (ju après plus d'un mois qu'il lui apprit , 
l'innocent artifice doiu il s'écoic fervi pour la 
connoître. Une extrême rougeur couvrit en ce 
moment le vifage de fon époufe : quelque mo- 
defte qu'elle eût été pendant le fé|our qu'Âlbaerc 
avoir fait chez fa mère, fous Thabit d'une ef- 
clave, il étoit prefqu'impoffible quelle ne lui 
eut pas laiffc voir bien des beautés qu'elle auroit 
cachées avec un foin extrême , à tout autre qu'à 
des perfonnes de fon fexe ; elle^ lui pardonna 
pourtant cette tromperie, en faveur des avantages 
qu'elle & fes-fœurs trouvoient dans notre alliance, 
& de la pfiffion qu'elle relTentoit pour an époux 
qui méritoit toute fa tendreflc. 

Bahalul avoit tout lieu d'être content de foa 
fort, il fe voyoit au comble de fes vœux; mais 
comme il avoit de grandes grâces à rendre au 
prophète , il réfolut de faire le pèlerinage de 
la Mecque. ( i ) Pour cet effet , il partit d'Or- 
muz, &, après un affez long trajet, étant par* 
venu par la mer rouge jufqu a Gidda , ( i ) il fe 

(i) Le Mteque eft la ville du monde la plus connue par tout l'uni- 
vers; elle eft fituee dans cette grande prerqu*i(le , comme les Orien- 
taux l'appellent , que forment le golphe de Petfe y la mer des Indes 
te la mer Rouge de laquelle elle eft éloignée de dix lieues petfan- 
aes , qui en compofent plus de vingt des nôtres* Il y a peine de mort 
de mettre le pied dans fon territoire , c'cft-à-dire à dix Ueues à la ron- 
de 9 pour quiconque n'eft pas mahumétan , ou ne veut pas le devenir. 

(i) Gidda près de la mer Rouge , où l'on débarque pour aller à la 
Mecque : las Mabométans dbycnt qu'fve y cû entettéc* 
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rendit par terre à la Mecque en trois jours ^ 
là, après y avoir fait fept fois le tour de 1 ora- 
toire , ( 1 ) y avoir baifc la pierre ( % ) noire , vu 
la goucière ( 3 ) d or , fait fa ftation & le corban 
(4) Tur le mont Arafat, bu de leau du puits 


^ (i) Cet Oratoire s'aj>pelle Kaaba ; on prétend qu'il a été bâti pju 
Abraham. Les pélerias profternent la tête fur le feuil , font Tepcpro* 
ceffioDs à l'ent'our , & s'arrêtent aux coins pour les baifer s on f 
apporte tous les ans une nouvelle tenture de ces belles éto£&sque Ton 
fait à Merdin en Mefopotamie ^ c'eft le grand feigneur qui a Ceul 
droit de la fournir, de même que pour la chapelle de Médint^ oâ 
Mahomet efl enterré. Le prince de la Mecque , que Ton appelle Che* 
rif , difpofe de la vieille qu'il envoie par morceaux en préfeat , comme 
de précieufes reliques. Cet oratoire contient ^ â ce que i'oa prétend, 
des richelTes d'un prix incftiinable. 

il) Cette fameufe pierre s'appelle Bar\tan i rods les péletins font 
obligés de la baifer ; elle clk Aoire , polie , pofée à l'angle oriental da 
Raaha , â quatre pieds & demi de hauteur , entourée d'un cercle de 
fer ou i'or^ felôn quelques-uns, & fufpendue à de groftès chaînes 
d'or } cette pierre, fi l'on en croit la légende des mahométans , a été 
rendue noire miraculeufemeni^ pour avoir été bailée par d'une femme» 
dans un tems critique , & au moment qu'elle n'étoit pas dans un éta( 
de pureté légale. L'on prétend que lorfqu'Abraham voulut bâtir iq 
RAaha^ les pierres venant d'elles-mêmes & toutQs taillées fe ptéfenv 
tcrent à lui , celle-ci s'étant trouvée de tefte^ & s'en affligeant} ne vou« 
fichez point , répondit le prophète , vous ferez plus honorée qu'ime 
autre i car je commanderai de la part de di<v à tous les fidèles dç 
vous baifer en faifant la proceiCon. 

(3) De l'un des côtés de la terraiTe qui couvre le Xûabûf il fort 
une goutière d'or mailif de la longueur d'une btaiTe, pour jeter leg 
eaux de la pluie. i 

C4) La Aation fur le mont Arafat , fe fait par pénitence du péchS 
«riginel , parce que les mahoméuns prétendent que c'eft fur cctts 
fnontagne qu^Adam approcha d'Eve fa femme la première fois; i 
l'égard du corban , c'eil* le faolfict d'un ou de pUifieuis moucooi 
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zemzem , ( i ) fait fepc autres tours entre Safa 
( z ) & Mervé, & jette des pierres dans la vallée 
de Menah 9(3) mon mari prit la route de 
Medine ( 4 ) avec la caravane qui étoit venue par 
terre ; après y avoir vifité le tombeau du ûine 
prophète , il revint heureufement à Ormuz : nous 


^ue Ton fait dans la plaine, qui eÛ au bai de cette œoatagiie^ es 
mémoire du facriHce d'Abraham, 

yby€\ Us voy tiges de Tkevenùt, tome II» fol 4^7* 

(i) On voie pareillement i la face orientale du Kaaba^Ia fontaine 
"ou le puits Zemzem enfermé dans une chapelle à quaue portes j on 
en dre continuellement de Teau pour les pèlerins ^ ils croyent qu*il 
provient de la fource que dieu fît patoître en faveur d'Agar Se d'iT- 
■uel » qu'Abraham avoir chaiH de fa maifon. 

yoye^ la Siblot. Orient. foL ^17. & Chardin, tome VII. foL 3^0. 

(1) SafaO Mervé font deux petites b^tes à trois cens pas Tune de 
l'autre ; on fait ces tours d'un pas inégal , te comme fi l*on cherchoit 
quelque chofe ; cela repréfente > félon eux » l*embarras & Tinquié* 
tudc d'Agar durant la foif de fon fili » & la peine avec laquelle elle 
cherchoit de Teau. 

( 5) Menah « eft â quatre lieues de la Mecque i l'on 7 doit jetter ftpc 
pierres par-deflus l'épaule : les mahométans en rapportent trois tai- 
fons s les uns difent que c'eft pour renoncer au diable , & le rejeter 
i limitation d'Ifmael y qu'il voulut tenter au moment que fon père 
Abraham alloit le facrifier « & qui le fit fuir en lui jettant des pler- 
ns'y les autres « qu'ayant voulu empêcher Abraham d'égorger If- 
maet , ils l'éloignèrent tous les trois par ce moyen i & les troifid- 
Bifts 9 que c'eft en mémoire des pierres qu'Adam jeta au diable , lotC» 
qu'il revint l'aborder > après lui avoir fait commettre le péché ori- 
ginel. Au relie y l'on voit bien laméprife des mahométans > qui cour 
fondent Ifaac avec Ifmael. 

(4) Medine , de la partie de l'Arabie appellée Agia^ y eft recom- 
mandable par le fépulcre de Mahomet y que les pèlerins viiitent ot- 
dinaxrement au retour de la Mecque \ ils n'y font point obligés par la 
loi» comme ils !e font à faire le voyage de la Mecque, Mahooiec 
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joaifSons alors d'une faute parfaite ^ mais elle 
fut troublée au bout de flx mois par un accident 
terrible & des plus funefte : mon fils, (à femme 
Se moi 3 nous étions allés i une demi - lieue 
d'Ormuz, à une maifon utile qui nous appar- 
tenoit ) & Bakalul étoit refté feul à la ville avec 
fes efclaves , lorique le feu prit la nuit dans 
notre quartier , avec une fi grande rapidité, que 
notre maifon fut réduite en cendres en moins 
d'un quart d'heure : mon mari & tous fes dcv 
nieftiques qui dormoient profondément , ne pu- 
rent échapper à la violence de la flamme dans 
laquelle ils périrent , & tout l'or , l'argent & les 
richelfes que nous poffédions , furent perdues 
dans l'incendie , ou pillée par la populace qui 
vint pour éteindre le feu. 

Jugez, mes feigneurs & mes dames , con- 
tinua Karabag , de l'extrême douleur que nous 
reffentîmes â une nouvelle aufllî trifte ; outre la 
perte que nous faifions de Bahalul, nous nous 
voyons fans cette divine poudre, qui étoit la 
fource de tous nos biens j elle avoit fans doute 
été confumée avec lui , & nous nous trouvâmes 
réduits à vivre dans notre bien de campagne 

ayant feulemeot dit â Tes feâatcurs, étant proche de la mort, que 
û quelqu'un y retournant des lieux faints , avoit la curiofité de venir 
voir Ton fêpulcre, il le prioit de dire pour Ton ame un Fatha, qui 
cft une oraifon tirée de l'acoran : il n*y a guère que la caravane de 
Pâmas , qui à Ton retour paiTe par Médine. 
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avec une excrèine frugalité : nous nous y accou- 
tumâmes cependant , êc après avoir féché nos 
Jarmes» nous commencions à nous faire à la viie 
champêtre, lorfque mon fils eût un rcve aflez 
fingulier ^ un vieiUardvénérabie lui apparut pen- 
dant une nuit : Aibaert , lui dit-il , it tu veux 
avpir plus de richeffes que tu n'en as perdu à la 
mort de ton père, va à Chitor j ( i ) tu y trou- 
veras, près laporte.de la principale mofquée, un 
aveugle qui te découvrira un tréfor d'un pris 
ineftimable. Mon fils ne fit pas grande atten- 
tion à ce rêve , il le regarda d'abord comme lefTec 
d'une imagination échauffée , & crut que la dou- 
leur feule d'avoir perdu fon bien lui avoir pro- 
duit pendant le fommeil ces vapeurs de richeffes^ 
mais le même vieillard lui ayant deux autres fois 
répété ia même chofe pendant qu'il dormoit , il 
nous communiqua fon rcve, & nous fit entendre 
qu'il feroit prêt à entreprendre le voyage de 
Chitor, s'il avoir adêz d'argent pour cela. Nous 
ne pouvions faire une fomme confidérable qu'en 
vendant notre bien de campagne, & nous n'é- 
tions pas d'humeur à nous en défaire fur la foi 

d^un fonge , lorfqu'un |our que |e revcnois du 

f 

» I ' I ■ I 11 ■ I , . «1 II II I _ I — — ^— ^B* 

(i) Chltor y proTÎnce de l'einpire du grand Mogol» dans la terre- 
ferme de l'Inde » entre les provinces -de Guzarate, avec une ville du 
jziême nom \ l'on y voit encoie des reftes d'édifices publics fart ma* 
piifiques. 
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^in y un eunuque m abordant ^ me remit un billet 
de k part de la princeflè Canzadé : voici à peu 
près ce qu'il contenoit. 

Je ne puis être plus long'-tems fans vous voirj 
ma ckère nourrice ; comme vous ave\ vos entrées 
libres au ferait^ profiteif^en ; mais ne perdc^ ^pas 
un moment : j'ai des chofes de la dernière ^nfé^ 
^uence à vous communiquer* 
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Fin de l*Kifioire de Karabag. 

^iTot que j*eus lu cette lettre , je courus att 
palais j )j trouvai la princeiTe fondante en lar- 
mes; elle m'embraiTa tendrement ^ & dans l'excès 
de £t douleur y elle fut plus d'un quart d'heure 
fans pouvoir me parler j enfuite ayant repris fes 
efprits : ma chère Karabag , me dit-elle ^ m'ai^»' 
mez'vous aflèz pour tout rifquer pour l'amouf 
de moi ? Vous n'en pouvez point douter , ma 
chère fille, répondis- je« £h bien, reprit la prin- 
ceife , voilà dix bourfes de mille pièces d'or cha<- 
cane, & pour autant de diamans, que |e vous 
ordonne de faire vendre, fi Vous le' jugez a 
propos; avec cer figent trouvez -moi un vaif* 
fratr, far lequel , s'il eft poffible, je veia dès' 
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la nuit prochaine fuir d'un lieu qui ne m'itif-*^ 
pire que^ de l'horreur , & dans lequel je m'ar* 
Tacherai la vie, fi vous n'apportez un protnpc 
remède à mes mauxj ne cherchez pas à com- 
battre ma réfolution , les momens me font trop 
prédeux pour les employer en difcours inuti- 
les ; ^|llez y & revenez fur le foir m'annoncer 
mon départ. 

Je reftai immobile aux ordres de la princefTe , 
pourfuivit Karabag : mais ma chère Canzadé, 
lui dis-je, effrayée de l'état où je la voyois, 
avez-vous bien fait réflexion à ce que vous me 
propofez; en concevez- vous toutes les difficultés, 
& fongez-vous bien .... J'allois continuer , lors- 
que la princelfe tirant un poignard , en tourna 
la pointe vers fon cœur, & prête à l'y enfoncer, 
&ites ce que j'exige de vous , me dit-elle , ou 
laiiïez-moi me priver d\me vi^ qui m'eft odieufe; 
quand je ferai en liberté de vous expliquer jof- 
qa'où va l'excès de mes maux , vous conviendrez 
que la mort feule ou la fuite font les remèdes 
que j'y puis apporter. Il n'y eut rien à répliquer 
au difcours deCanzadéj je fortis, avec promeife 
d'exécuter fes intentions j je revins au logis , & 
ayant fait part à mon fils & à fa femme de la 
converfatioh que je venois d'avoir avec la prin- 
cefle, ils me repréfentèrent l'un & l'autre que 
c'étoit là Uplus belle occafion que nous puiiOlioas 


COKTIS MOGOLS; 319 

jamais trouver de faire le voyage de Chitor ; 
qu'il ne falloir pas manquer d'en profiter , ôc 
fermant les yeux fur tous les dangers d'une en- 
treprife aufli périlleufe, après avoir remis le foin 
de notre bien au feul efclave qui nous étoit refté^ 
& dont la fidélité nous étoit connue» Âlbaerc 
s'affura d'un vaifTeau, dont le capitaine, qui fe 
uouya heureu&ment de (es amis, ébloui par 
mille pièces d'or qu'il lui ofFrù , n'héfita pas un 
moment de lui promettre de mettre à la voile 
cette nuit mêp:;e. 

J'étois convenu avec la princefl[è, que fur la 
brune elle m'envoyeroit à la porte de la princi* 
pale mofquée d'Ormuz, le même .efclave qui 
m'avoit remis fa lettre, & que là, je lui ren- 
drois une réponfe poÇtive. Je lui fis tenir w\ 
' billet , par lequel je lui mandai que fes ordres; 
croient exécutés , & que je l'a^ttendrois jufqu'i 
minuit à la porte d'Ormuz , qui donnoit dur 
côté de la mer. Elle. n'y manqua pas , &, fuivie, 
du feul eunuque qui s'étoit chargé de. fes com- 
miiCons , & qui lui avoir apporté un habit 
d'homme , elle s'y rendit avant dix heures. Mojqi, 
fils , & fa femme pareillement traveftie ei^ 
homme , alTarèrent alors la princeiTe d'un atta^ 
chement inviolable à fes intérêts }^& ayant gagné. 
le port^ nous fûmes conduits par le capitaine » 

^tti nous 7 amadoiç;^ j«fqu a Îp^ Taiff^r^u j. qui 
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fur -le -champ fit voile pour fe rendre à Tem- 
boibchure de T Indus. 

- Comme nous avions le vent favorable , à me-* 
fure que nous nous éloignions d'Ormuz , Can- 
kadé , qu'une violente crainte altéroit extrême- 
ment , reprenoit ies fens : nous étions feuls dans 
la chambre du capkaîne , de nous fkifions notre 
^flîble pour diflSoer le refte -dé 4a frayeur dé li 
ptince0e , lorfqu elle me parla en ces termes : 
Ma chère Karabag , quelles obligations ne Vous 
ai- je pas ! vous bazardez votre' fonune & votre 
vie pour lnèi y ïans même êtte' informée du ^ 
détail des raifbhs qui m'obligent à une fuite auffî 
précipitée Jamais vous ne me blâmerez plus quand 
vous faure^ julqu'à quel point la fortune me per- 
Iccute. Alors Canzadé , enverfant uri torrent de 
larmes , continua ainfi; ; . • . . Mais , mes fei- 
gneurs âc mes dames , fe -Ai 'imagine que ce 
récit vous fera bien plus agréable dans fa bouche 
que dans la mienne , & que pour peu que vous 
rémoigniez a la princcffe que cela vous fera plai- 
fir , elle n'héfitera pas un moment à; vous racon- 
^r elle-même fcs informfiés.- Comment , dit 
Gehernax ^^c'êfr donc la princefFe de Perfe'qut 
s*èft trouvé fi^ mari le premier "'jour que vous êtes 

entrés dans ce palais ?• Ceft-elie même , dît Katà- 

» ■' ' 

kag , dont les malheurs fôht au-'déffus de toute 
^praffiom Màclanie^, die Odhèmaz en fé levant) 

& 


^ 
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1&: eh embrasant la princeâTe , quoi()ue la renom'- 
mée nous ait déjà inftraice^ d'une partie de vos 
aventures > vous nous fev^zxin plaiiir extrême de 
nous en apprl^ndre voiis*mèine le détail j mais 
comme voici à peu-^ptès Theure à laquelle nous 
/devons nous retirer ^ il vaut mieux remettre ce 
récit à demain : airure^t-^yoSs feulement que nous 
j>renQns coût Tintéret poflible à ce qui vous regar- 
de ^ & que nous vous rendrons tous les fervices 
<]ui dépendront de nous* 

Canzadé en ce .moment àlloit fe prodernec 
anx pieds dès fultanes , que malgté ce que veiv>ic 
. de dire Gebernaz ^ fans, y faire trop d aaentlon y 
^Ue prenoit toujours pour des intelligences bien«- 
faifantes , fi elles ne l'en avoient empêchée : elles 
lui firent toutes mille carelTes , & ayant dphné 
de^ ordres pour qu'on redoublât l'attention ôc le 
refpeâ'qui lui étoient dûs , ^Iles fe difposèrent i 
écouter le lendemain avec plaifir, le récit de fes 
aventures. 

Si \e$ pcjnces 8C les fultanes avoient été contents 
de l^hiftoire de Karabag , le /iiïtan Oguï , qui du 
lieu. où il étoit placé u'en avoit pas perdu une 
feule parole , l'avoir écoutée avec beaucoup ^ 
fatislaâion« Mon cher Gothrob, dit-il à llman, 
quand ils fe furent f ejôints ; je fuis bien curieux 
de ùivoit les aventures- fecrètes de la , princeflfe 
dprmuz j je m'intérejOTe extrêmement à ce qui 

Tome XXIU X 
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la regarde , & il faut <]iie les événemens en foierït 
bien criftes , puifqu'ea exécutant feulement la mu- 
fique de cette tragédie , elle s'eft évanouie par le 
fouvenir ou par la compa|:aifon de fes malheurs 
avec ceux des àdteurs <lont elle chantoit les rôles : 
c\(k y feignent y ce que vous faurez demain > 
répondit , Cothrob , ^ |e ne nuirai pas à fes affai- 
res j ) ofe même vous dire , que fans iih)» fecours, 
cette princeflfe pourroit bien être encore long* 
tems malheureufe : mais je ne veux pas vous oter 
le plaifir de la furprife, vous faurez le tout quand 
il en fera tems. 

Oguz , les fultanes & les princes attendoient 
avec impatience l'heure marquée pour fe trouver 
dans le falon : à peine fat-elle arrivée , que tout 
4e monde s'y rendit » & Canzadé ayant-été priée 
de conter fon hiftoire, elle la commença en ces 
tetmcs.^ 


ipw 
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■ ** - • 

t 

Hiftoire de Canzadé ^ Princçffc d'Ormu^., . 

J E dois le jouf à Daoud-^Ç^n fultan dX)rmuz; 
& le prince Cazan-Can q[ui eft aujourd'hui fur 
le trône , eft mon frère : j^perdiis la.fultane ma 
lîière prefqu'en nailfant, & jac fa mort je fis unf 
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perte irréparable , pai/que iî elte eût vécu y elle 
m eût fans doute préfervée des malheurs qui m onc 
accablée jufqu'à ce moment. Les perfonnes que 
le fultan mit auprès de moi n oubliant rien de^ 
ce qui pouvoit me former lefprit & le cœur » 
m'ii^pirèrent tous les i^ntimens que doit avok/ . 
une grande princefTe. Je paffai les. dix premières 
années de ma vie aifez tranquillement , Se fans- 
qu'il m'arrivât rien de remarquable : j'entendois^ 
feulement quelquefois dire aux efclaves qui me^ 
fervoient > que j etois belle j mais j'aurois mau-' 
vaife grâce. de vous rapporter tous les difcour$ 
flateurs dont elles m'entretenoient , aujourd'hui 
que les chagrins les plus vifs , & la fatigue de' 
lefprit & du corps ont fait un tel changement fur- 
mon vifage > qu'ils n'y ont laiffé prefqu'aucune 
trace des grâces que l'on m'aâuroit y être aupre* 
fois 'y il eft cependant vrai que cette funefte beau-, 
té , telle qu'elle écoit » a produit des effets., & 
extraot^inaires , quelle m'a réduite dans la mi-* 
sère où je fuis , & qu'elle eft caufe que je $nène: 
une vie errante & infortunée. Je n'avois guère que; 
treize ans^ & dans ce terus d'une extrême inno-: 
cence, le prince Cazan-Can ^ mon frère, qui en 
avoit déjà plus de dix-huit, paflbit les journées 
entières avec moi, & haïifoit toute autre com^; 
pagnie que la mienne : j'étois û iloignée <ie pen-: 
fer qu'il j eût du maLâ recevoir fes careffes , que 
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les prenant pour des marques d'upe amitié itncère i 
je me favois un gré infini d'avoir un frère qui 
m'aimât fi tendrement y mais , quand avec un peu 
plus d'âge , |e remarquai trop d'emportement 
dans fes care(Tès y je commençai à les craindre y 
ôzfQ crus difcerner en lui les tranfports d'une 
paffion illégitime y que je n'avois rega;:dée jufqu'à* 
lors que comme l'effet d'une amitié pure & inno-* 
cente , & je foupçonnai que l'indulgence que j'a- 
vois eu jofqu'alors pour ce prince , lui avoir peut- 
être donné lieu de cQncevoir des efpérances , &: 
de former des defleins qui ofFenfoient le ciel Çc 
k nature : je ne me trompai point, 8c je fus 
bien-tot éclaircie de ce que je craignois d'ap- 
prendre, 

• Un jour que je recevois les témoignages d-e 
la tendr^flfe de Cazan * Can avec quelque forte 
de répugnance , il en parut furpris : Canzadé , 
ttiè dit-il, que veut fignifier cette froideur ? 
qu'ai-je fait qui doive avoir diminué votr% afFec- 
rion pour moi? eft-çe parce que je vous aime 
trop, que vous voulez ceflTer de me rendre Je 
réciproque ? Tous les excès ne font pas pardon- 
nable^ 3 repris-je en ce moment, & je me coi?-> 
tenterai toujours avec vous , feîgneur , d'une 
amitié raifonnable & modérée , telle qu'un frère 
la dçit avoir pour fa foeur.. Ah ! Canzadé y tne 
réppndit précipitamment le prince » ma chère 




». 
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Çansadé y qqe te nom, de foç^r; ^ïi'eft crufl,;& 
<^ue le cî^ m!çft çomraire;^ d^.^i^ vous avoir pas 
fait naître du [dertii^r^de tous 1^^ k^mnies ^ plutôt 
que du roi notre père.. Eb,l feign^ur ^ rintcr-j 
rotnpis-je avec ctopnepen* , pppj-qupi mç. Çdu,^ 
^ kaicez-vous une pareille difgrâce ? Alt! fS'eqia 
Cazan-Can , c'eft que \^ fai^. .qui npuç 1)9, nj^J^- 
heûreufement > éft iç plu^ gr^nd obftacle ^quL i^ 
rencontre à la tranquill|ité de ma vie.. Oulj 
Canzadé» je vous aime, ^maijs non pas conunq 
un frète 9 c eft à dire, -d^Mnie amitié foible&,l^-5 
guilTajpite; je vous adore xomme l'amant Iç.pbçi 
vif, le plus paffionné pourroit le faire, &^ je. irâ 
U-defTus (i peu le maît|:e de moi- même, qi^ej^ 
fans bien. que je vais m^ Uyrer' au defeirppit Iq 
plus funefte^.fi vous n*f^m piti^. de Térat pù.JQ 
fuis : ne voiis étonnezi pas de cette dédacatbn i^ 
ma chjère Gan2ade ,. cpntibyar* t.- il , ma paSioa 
n'eft pas fan; exemple d^^s les princjçs ^ttie^ 
ayeux ,' |'l>i(^oirç^ des rpis qui ont régné dans lar 
Pcrfe , ieft remplie du récit de pareilles aipgur? ^ 
plûtieurs; d'entr'eux ont époi^fé leurs fceiufs , mai& 
aucun de s^^. monarques n'a.reflenxi pour ,elles^ 
une paffîoa auifi vive,, puifqu'elle mote, entiè-', 
rement k .cepos,^ & qu'il n'y aura jacmal$ q\ieL 
la n^ort qui puiffe l'éteindre* ,. ' . . 

Cette déclaration fi précife, i laquelle je der> 
vois pomrtant • m'attendrc par rapport i ce qui 


\ 
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l'âvoît précédé , m epouvanCa à un tel point ; 
qae )e reftai prefque (stus mouvement;* maïs rc« 
preiîaht bientôt «les efprits. Ahi mon itère , 
m*écrlai-eje eH c4 riwmeHtjîde quelle honte & 
dé quelle cônfufion me tertipliffez^-vous? votre 
feiile préfence m*allarme , & |e donncrois /ai 
bon cctiir tout ttion fang pour démentit mes 
ôr^Ues^ & n'avoir pohït entendu la déclaration 
la plus eriminelle qui'piii0e jamais fotck de la 
bouche d'un priyice tel que vous : s'il vous reftc 
encore quelque fentimencde vertu, oppofez les j 
fèigneur, à ces mouvemens d'one paflîon hor- 
jftbfeV&'ne déihonore2 pas votre vie , par une 
taiche fi noire, qUè* tout votre fang ne pourroic 
jamais efïacer. Je rie ttbuve point de? honte , 
feptit Cazan-Cani.à aimer ce' que la nature a 
produit de plus aimable j la beauté dans la'per- 
fbnrie 1 dé ma' fœur eft auffi puiflfànte fur mon 
éàiur ,' que le pourroit être celle de la perfonnè 
la pluy étrangère j & malgré- tous les obftacles 
que vous pourrez 7 apporter, je vous aimerai 
toujours de même jufqu au tombeau. Et moi » 
répliquai- je en le' quittant .avec la^ dernière indi- 
gnation; je ne regatdfetiii* jamais votre pafBon 
qu'^avec horreur ,; 'je'-VÔus fuirai fomme un 
monftre , & je n'aurai que de Tâverfion pour 

vos dcteftables penfées» . 

« 

Je ne puis aflTez vous exprimer i ihefdames. 


î \ 
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r^xcrëme douleur que JQ refTentis de cette de-» 
claratioa; elle fut daui;anc plus violente , que je 
ne pouvois toujours » comme je laurois fbuhat ^ 
tç, éviter le prince ;:& en attendant que le rems , 
la raifoU) ou enfin lautoricé du fultan iik)u père 
y apporc^flTûnt dû rpmèdft, je fis mon po/Tible 
pour cacher un an^ourdontil me fembloit que 
je partageois la honte ; mais quelque précaution 
qw riy-apportalTe , le prince s'aveugla de telle 
ibrce» qtiaxftnt^perdu toute retenue » fa paûion 
pour juoi parvint juiiqu^aux oreilles du. roi notre 
pèrei.& ce fut au itioment que ne pouvant plus 
foutenir les.perfecutions.de.iCazan^ Can, j'allois 
lui eii pcMiten mes pl«ntes%. 

Ce monarque indigné au dernier point, & 
informé de tout ce qué"^ avois XoufFert du prin« 
ce y le fit appeller ; &^ après lui, avoir parlé avec 
toute: 1 aigreur que meritoit fon procédé , il le 
ta^}!^<}s^ de toute fa, colète , s'il perfiftoit dans 
des &ntimens auifi horribles , ôc crut ne pouvoir 
mieuic éteindre cette infâme paflîôn, qu'en me 
mariant avec quelque fultan de fes votûns» Il y 
penfoit fort fiérieufement y mais à peine , pour ainfi 
dire ^ eût* il formé cette réfolution, que frappé 
d'une fièvre très-aiguë qui le mit en danger de la 
vie, il fit venir le prince au chevet de fon Ht» 
& après lui avoir fait les exhortations les plus 
fertesjSc les plus tendres i mon fujet^ il lui 

X 4 
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donna fa niaiédiâ:ion , s'il ,perie vérole dans- fa 
itiâlheiireufe padîonpout moi, & m'ordonna 
expreirément.( quelque. chofe qui put arriver ) dd 
ne jamais fouiller fa mce pat .un mariage tncaf- 
tueux^ Mon frère qui paroi(roir en ce '^moment 
nès-repenrant de fôa cvime , aflura £ forteincnt 
mon père que fes remontrances avoient opéré Ait 
fon cœur , & qu'elles v^noient d'y - étoulFer^ I4 
malheureu:^ amour qu'il avoir conçu; ^irç tnoi'^ 
que la joie qu'en reflenric Ce bon moiSâirqQe > caufa 
en lui une révolution; confidér^le ; fa ^fièw^ 
augmenta, & -malgré roue Tare de là médecine , 
il expir^ le. lendemain. entre nos braf.^ ' «.«,.. . 
Le nouveau fulcan ne- viop^s piiitôt^que: Tanige 
de la mort avoit' fermé tçs yeux à notre père ^ 
qu'il monca fur le ^ène^ av^ les applaudififemens 
de rons fes fujets/ Il rendit d'abord les honneurs 
funèbres au monarque dé&iir ^ avec beâ4u:Ottp:de 
magnificence, & occupé pendant plufieui^ jouffs 
de la feule admiiiîftraeion de. fon royautne ^ il me 
fit concevoir quelque efpérance, qu'il étoîc véri^ 
tablement changé à mon égard 5 & cela feol ap^ 
porta du faulagement à la douleur exceffive que 
je feffencis delà perte îd'u» père qui: étoit le feul 
que je pufle oppofer aux délîrs in juftês de Caran-^ 
Can. Mais que je tise vis cruellement trompée 
quelques jours enfuite! au*lieu qu'auparavant je 
«a vois ^u 7k combattre ijue la pafl^on d'un frèr^ 
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qàî h*avoit aucun empire fur moi , je me vis 
bien-côc foumîTe à la puîflTancè d'un monarque 
qui me demanda avec autorité , ce qu'auparavant 
t( avoir recherché de moi par la voie de la dour 
ceun ' 
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SiùH de l'Hiftoire deX^ansfadé ^ VTinceff«d'Ormu-(, 

j £ ne vous r^éra?ai point les - di&puîs dont 
Gizan-Can fe fervit pour chercha à îAe^perfua- 
der det répondre a^fà^paffion , ni les raifons que 
l'emplqyai pour le convaincre de toute Thorreut 
qu'il en devoir avoir < |e vous dirai feulement 
qu'après avoir reconnu l'inutilité' de ks empref-* 
femens y il me déclara que poUr me faite con-- 
fenrir à une union dont dépendoir la confer- 
vation. dç fa vie, il croît contraint d'agir en 
roi , & que j'eufie i me conformer à (es veloutés 
abfblues. 

A cette cruelle^déclaration , regardant le fultan 
avec des yeux qui marquoient ma douleur 8c ma 
jufte lAdignatiori : Quoi, feigneur, lui dis -je, 
feriezrvous a(rez.dét$ftable pour vouloir employer 
votre autorité dans une union qui attireroit fur 
nous le cQurgux da ciel ? 6c laâfreux furnqm 
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de ( I ) Kauli que vos fajets vous dqnneroient ^ 
ne doit-il pa^ vous faire rentrer en vous-même ? 
Ah 9 n'efpèrez pas qu'aux yeux des hommes Se 
de dieu > je fois noircie d'un crime qui fait fuir 
les anges mêmes y ôc foyez bien perfuadé que je 
fuis réfoiue à me donner la mort (fi les autres 
moyens me manquent ) plutôt que de foufirir la 
violence dqnt vpus paroiflèz me menacer. Non y 
Canzadé , reprit le fulcan , vous né mourrez 
point , vous ferez réflexion à la vivacité de mon 
amour , je me flate que j'adoucirai un efprit auflî 
\ prévenu qiie le vôçrc, & que dans huit jours » 
vous changerez de fentiinent;^ |e vous donne ce 
{ems pour vous difpofér â m^obéir. Je me jettai 
vainemetic aux pieds de CaiQaD>Can > après ce 
cmel commandement \ ma larmes ne furent pas 
capables de l'ébranler y & il me/pràtefta devant 
fes vifirs , que fi j'abufois de l'indulgence qu'il 

(i) Lei pcrfans (tirent qu*Abraham ayant refufé d'adorer le feu , 
Kémbripth le fit mettre fur un bucHer^'q^ie le feu De put ]aroais 
•*atliîmer$'8c que les plâtres de ce mooiffqiifi.lui a)raac dit qui! y 
«Toit un ange au haut du bucber qu*on ne pouvoit chaifer qu*ca 
faifant commettre â fa vue une aâion exécrable » on y fit commettre 
Ira tncefte par un frère avec fa fœur 5- -que- l'borame fe nommcû^ 
JTdtf , la ftdBur Li , 9c que de cet acoomptiflement monftrueux fortit 
1* foucbe de cette race abominable qu'on nomma Xauli, nom qoi 
veut dire tout homme exécrable , & particulièrement un inceftueux. 
D'autres 'prétendent qut faiige ne.fe retira pas pour cela"} mais qu*il 
demeura toujours auprès d*AbrahaçD » dont Nembroth confus & eft« 
xagé , cha^a Abraham de fa préfcpce & dç fon royaumeu 

Chardin ^ nmtZ ,fàL 14Î > 6* rom y^fil^'t^S* 


avoir eu jufqu a prcfenc pour moi , rien ne le 
pourroît. empêcher .d'ufer du pouvoir abfoiu qu'il 
avoir dans fes ccats. Je pafTai les kuir jours que 
le fultan m'avoic donné y dans une amère douleur : 
uniquement occupée des moyens d'éviter fa tyran^ 
nie , par la mort , ou par la fuite 4 je ne penfat 
qu'à gagner quelqu'un des efclaves du férail^fic 
Comme avant que: j'euiTe bien comce^té de quelle 
manière j'y parviendrois , le tems que l'on m'a^ 
voit donné étoii prêt d'expirer 3 je crûs devoif 
diffimuler j & Cazan-Can étant vexlu dans moii 
appartemept : je vois bmny fdgtieur , lài dis-je 9 
que je m'oppoie Vainement à, vos, vôloiitcs ; j'a« 
Voile que je iens une extrême répugnance à m'y 
fetidre ^ mais apiiès avoir réfîfté autant qu'il .m'a 
été polfible à votre piiiirapce'abfoiueV ^out me 
juâriâet pleinement de l'aâion. a laquellevoiisjme 
contraigniez , je vous demande encore bn mois 
que je vais employer à furmonter tontes lés àiSi* 
cultes qui fe font>fufqu'à préfenr élevéeis dans nion 
cœur. ■ ' ^! : • ' ; 

L'on peut jiigèr dé la joie extrèine dti fultan ; 
il fe aut déjà au comble de fon bonheur , Se fe 
jettant à mes pieds qu'il embrafla avec des tranf* 
pof ts extraordinaires^ il m'accorda iàns peine le 
tenme que je lui deinandois , & dès. lé jour même 
il m^envoya des préfen^ d'une richelTe immenfe. 

Quoique j'eufle auprès de moiide^ pérfonnes 
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qui me pâceiifroîenc crès-affe&ibntiéés ,, je doutois 
fi je trouverois parmi elles quelqu'un d'aflès harcU 
pour sVxpofér à toute la colère du fukan , en fa« 
cilicant mon évafion« Après y avoir bien rêvé, 
)é jetcaî les yeux fur un eunuque noir y qui àvoit . 
paflTé du fecvice de la fulrane ma mère^ au mien. 
J'avois cru le v0ir feniible à ma. douleur : Scha« 
ban , lui dis-je, ta vois la cruelle Hcuation où j? 
• me trouve, je veux rouvrir mon coeur » la mort 
eft le feul renièda à mes maux ^ c'eft par die que 
je prétends fortir 'de Taffiieûfe ^tuation où je me 
trouve , i moins que tu ne veuilles' me prêter ton 
feçours. Prînceflè , me dit Féfclave > touché de 
mes larmes , que faut -^ il faite pour votre iervice } 
Vous n'avez qu'à me commander, comptez fut 
une fidélité inviolable , Se foyez ^îire.que j'afFron? 
terai.la mort k plus cmelle pour vous tirer des 
mains d'un ryran qui fe déshonore par une paf- 
fion qui doit faire. frémir tous les honnêtes gens. 
11 faut, lui/dis-.je, me faciliter la fortie de ce 
palais. Cela ne me fera pas impoflible , me répon^ 
dit Schabàn.: fous un habit d'homme que je vous 
feurnitai^.nous fortirons du ferait javec d'autanir 
plus de liberté, que j'ai une clef des jardins, que 
le chef des: jEàrdiniets: perdit il y a quelques mw i 
mais quand noais ferons en liberté que devien- 
drons nous > Se comment pourrons-^nous éviter la 
recherchç du fulcan ,. qui va devenir furieux d% 


votre cvafion? J'y remédierai, lui dis- je > je te 
chargerai d'une lettre pour ma nourrice; tu la 
trouveras dans un petit bien qui comporc aujour- 
d hui toute fa fortune , & qui eft ûtué dans le 
fauxbourg d'Ormuz ; il faut abfolument que je 
lui parle au plutôt : à la bonne heure » répliqua 
Schaban , écrivez votre lettre , je me charge de la 
rendre à Karabag. Le tout fut exécuté le lende*. 
main. Ma nourrice vous a raconté de quelle itia- 
nière je lui déclarai mes volontés y que je lui 
remis pluHeurs bourfes d'or , & tous mes dia<- 
mans ^ & qu'en habit d'homme , & fous la con* 
duite de mon efclave> étant fortis du palais , 
nous nous rendîmes à la porte d'Ormuz du côté 
de la mer » où elle nous attendoit j qu'ayant de- 
là gagné le port, & qu'ayant été conduits aa 
vailTeau , dont Âlbaert s'étoit afluré , nous mî- 
mes'fur le champ à la voile, avec un vent des plus 
favorables. Je commençois à refpirer , & j'em- 
bradbis Albaert , fon époufe & ma chère Kara- 
bag , avec toute la reconnoiffance poilibje , lorf- 
que faifant réflexion que Cazan-Can ne fe feroit 
pas, plutôt apperçu de ma fuite , qu'il nous pour- 
fuivroit lui même , avec une fureur extrême , je 
tombai dans une défolatxon à faire pitié; je fis 
part de ma crainte à ma nourrice ; elle en parla 
à fon fils, qui ayant- témoigné au capitaine du 
vaiffeaa l'inquiétude oii nous étions , fans pour^ 
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une lui en apprendre le vérirable motif, il fie 
faire cellemenc force de voiles y que nous fûmes 
bien-tôt hors de toute atteinte. Comme nous 
avions le vent bon , nous nous trouvâmes au bouc 
d^un mois y ou environ , proche de Tembouchure 
de rindus , & nous n'en étions pas éloignés de 
vingt lieues > fans qu'il nous fut arrivé aucun des 
accidens auxquels on efl: (i fujet fut la mer » 
lorfqu'il s'éleva tout d'un coup une tempête fa- 
rieufe. Après avoir été pendant fept jours entiers 
entre la vie & la mort , le capitaine qui avoic 
vainement employé tout fon art pour éviter de 
fe perdre , voyant qu'il n'y avoit plus de remè- 
de , nous fit monter promptement dans la cha- 
loupe , & en ayant coupé la corde , nous eûmes 
la douleur de voir un inftant après le vaiffeau 
s'abîmer à nos yeux , & nous fûpies emportés par 
les vagues , fur lefquelles ayant été pendant vingt- 
quatre heures le jouet des vagues ôc des dots , 
nous allâmes échouer proche une des ides de (i) 
Divand«rou , ou des Maldives , à ce que notre 
capitaine en put juger. 

Ci) Ces Ules ronc dans la mer des Indes $ elles Cont à Vingt-daq ôa 
ttcftce lieues de l'iAe de Malicuc vers les Maldives, ^ 
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HUITIÈME SOIRÉE. 

Suite deVHiflokcdc Can\adé ^PrinctJfed'Ormuiii 

XN Ous écioiis demi morts de facigne y lorfqué 
notre chaloupe fe renverfa contre un socher de 
rifle y qui écoit difpofé de manière que nous 
pûmes gagner terre -affez aifémenc. Tandis qu*ac« 
câblée de laflîtude , j'écois avec Gulendam & Kara- 
bag , fur le bord de la mer à déplorer notre in* 
fbfcone ^ Albaert ^ le capitaine » & Schaban , 
ctant montés au haut du rocher , & s'étant avan- 
cés dans rifle » trouvèrent qu elle poiivoit avoir 
une lieue de tour ; & qu'à l'exception de quel"^ 
ques arbres » elle paroiflbit toUt-à*fait inculte âk 
inhabitée ; ils revinrent cous trois à l'endroit oà 
nous étions » 6c m'ayant priée d*aller choifir dans 
i'ifle une place moins incommode , en attendant 
le fecours du ciel > je* me levai le vifage mouillé 
de larmes. Ah ! m'écriai-je , une vie commencée 
£oas une fi noire planette > ne peut avoir qu'une 
fin tragique ; ceflôns de fatiguer le ciel par des 
vœux 9 pour une princefle infortunée qui regarde 
}a mort comme le fbulagentîsnt de les peines*^ 
Vous avez tort » macheie enfant » reprit ma nour- 
m6\ jamais , peut*ècre » pe^fçiaae oà plus xtxétui 
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1 aflîftance du prophète j ne défefpérez donc paâ 
au fecours que nous devon$ en attendre." Quoi- 
que jf fuflfe livrée à un TÎolent défefpoir ; cepen^ 

^ • ..... , 

dant , pour ne rien ajouter âuï malheurs où ma 
£iite plongeoit Karabag. & ia famille , je me 
rendis à Tes raifons. Le capitaine préfeat à ce 
difcours , me regardoit aivec é^oiiemenc^ il 
n'aVoit pas jufqu'alors fait toute rahention 
pofldble à ma perfonne } Se connoiflànc par ce 
difcours qui m etoit échappé , que : ; étois une 
princefle déguifée , il me rendit tout le refpeâ 
pollible : Madame , rne ditril , dans . la cruelle 
iituation où nous nous trouvons ^ il faut nous 
roidir contre i'adverfiré y nous ne devons atten- 
dre de fecours que du ciel & de notre induftrie ; 
il dans quelques jours il ne pa0*e poin^ de vaiflèau 
dans ces quartiers , ma chaloupe n'eft pas en fi 
mauvais état y que nous ne pt^ffions hazardec 
de nous remettre en mer pour gagner^ s'il eft 
poJËble, la côte de. Mal^r; c'eft le feul re^ 
mède qu'il y ait à nos. iiiaux? Touchée des taifons 
du capitûne > je repris CQ^r^ge f 6c voulant quit- 
ter le bord de la mer , j'apperçus â cinquante pas 
de moi , le corps d'un homme que: k pempete j 
,avoit jette fur une pkiiche qu'il tenoie encore 
embraflee ^ ce fpeâaçle 'mé toucha feuiibkmenr j 
je crus d'abord que ce.pouvoit êti» quelqu'un de 
notre vs^iStm > & je priois le capitaine de regar^ 

der 
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^ç s*il itw f ncorc en eût de recevoir do (ùooms , 
lorfqu*cn jetant les y^ox foj: iotî tarbao ». je fo$ 
furprife d y appercevoir luiiç cofe de rubis qui prcH 
duifoit ua feu des plus éclatants ; étonnée avec 
fujet d'une rencontre fi peu attendue > je redoublai 
mon attention pour ce malheureux ^ dont les 
habits > quoique jbuillés par l'écume de.:U meif 
&: pat le^ble» paroiflbient itre d'un homme de 
la pi^mière confidération»; Quand pn T^ut mU 
fur fçjs féant, qu'on lui eut lavé le vifagç» «8c 
qu'on eut cru trouver en lui quelque %ne> 4f vie » 
nous nous • empreflaoçies tous. à lui donner: du 
iecours > & wus l'emportâmes plus avant dans 
i'ifle. Quoique les yeux de <H i#^<^Qnqi\ i^lTèniî 
fermés ,^ ^^.fes lèvres paruiTent toutes décolorées j 
& qae la .^alpur de la ^lar^f^^:répâ)ldll^ /çf^ibi^ 
TÎfage» ja^PAais nous iir'<^vipns rien vu de/^i ibeSâyi^ 
& pfrr un pr<i)Dfentin^e»if:i4«» la caufe 'mTéiipiç 
incpti^e,, je repentis .aloasjMne il ^rand^ri^q^ 
Ôon, ^>1Î5. f(B|i?iyoi? iias.p»4iT©^rttne,p^;dQ 
ÇP f&^^i^oi/c m'aïtiiiïfsrjariîa rencontre ^deç^ 
bomçae^ gui .ne ^^ç^ùh p»^ ..«voit plus 4« 
yingç iîHîfe ;A peinç.^jiMl ooy^n: les yeux,^-^ 

tous ayec létqtmeaieqt > . J« ^^.;^ j, 4iÇ-'i;i,r ^.ç'eCfc 
par le fei;ottç$. ,4a ^^^^qu {:^ le "y^e^ .que |q 
revois la lotniète ^ j'éçoù , il y a.foat pet^ 4&tenu y 
^SO^ÀMiP^^t^ à»t. flots i )>i <;ombfiKuJeu» 
TomeXXÎL ~ Y 
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fureot autant qa'il ma éUfoSkAe j mais aprèf 
avoir fik tie vains efforts , fe me trouve clans un 
Heii; tbttt-4-fait inconnu ^ aà , (cdvadt les appa* 
reâces > je vous fuis redevable de la vie. Vous la 
deveï y lui répartis* je , â la bonté de ^tre grand 
prophète y Ôc après lui^ ^ à des per fornies* de qui 
la fortune dk bien peu différente de- la votre t 
tïoviè àVons, ainfi que vous » été jettes fur. ce 
rivage il y a- au plus une heure } & nous n'avons 
aucune ef^éi^t^tce d^n fortir »- fans un Ufiovxs 
du ciel coat4-fak extraordinaire. 
^ Llmkmnu*; k qui^la mémoire revendit de 
môttiént &i mônf«fift^ , St dent leé yeuK' repre-- 
noient une vivacité toute britlante y jrA$lli&/reg&rda 
avec joie ^ & malgré mon* déguifemetilr ,< s'étanc 
apperçu que l'on mérénddiif Ibeaiué6tip4éie^peâ t 
t*tki 'Vous , • fêigAetir ,• iné ^-il , ^^ je €tois 
ifevèiffai^edes FeiKèrcfiÂ^^^ohfetiiietf^i^ieH^ 
fâits^de je ,viei^';dé¥^fevijir ^'agréez;: dëHt; que 
^'>^i» 9il>t^ét»6^'tdmë ti ifétfbnnoî^ffitfice pofli* 
Me. -Seîjgneur , teptiS^ VitiÉër^b "^"^^aftr^ue 
it qto a'kuminilé: ètigéèif^ié^'éçm^ &^^-ine 
isâstùn gré'infini^;'dàn5f lé^maHiebi! qài m^&ciiible;. 
aavdk^pu ^uve£ les^ jbïtfi-iatin hemm , 'iir.là 
cohféè^cm du^^ftiotrè -ptôpti^f ardft S'ia*^ 
téteffîrs^puifqtie 4bhs notre' nsftrfrs^PâàiiS'xrécte 
xtte> ViAis aifriez ihdubitkbieàiént fini vos fouis 

fut ces I^lds > nuis que dîs-je^ ^oVofa^^nouf 
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tious flâner d'avoir un fore plus i&vorahle » Se 
n'aurioas-nous pas été plus heureux de trouver la 
fin de ilos maux dans le fond de la mer , que 
d'avoir à craindre dans ces lieux , toutes les 
misères qui précéderont une mort que Je regarde 
comme infaillible ? Je ne pus achever ces mots > 
fans verfer des larmes en abondance ; & Karabag 
qui me vit dans cet état , & qui ne fit pas atten-» 
tion i la préfence de l'inconnu , m*ayant embrailé 
tendrement : ma chère princeife , me dit-elle i 
mettez votre coafiance en «lotre faint prophète » 
il n*aban4onne pas les malheureux ; Se le ciel eft 
trop jufte ) pour ne pas récompenfer la droiture 
de votre coeur. 

' L'étranger furpris au dernier point de connoitre 
que je n étois pas oe que je paroiflbis être, fit w» 
effort pour fe jeter à mes genoux ; mais l'en 
ayant empêché : madame , me dit- il » cette vie 
que je vous dois , eft d'un prix trop médiocre ,' 
pour payer le fervice que vous m'avez rendu ; 
mais telle qu'elle eft , je vous protefte avec fincc- 
rite , que je fuis prêt de la facrifier pour vos inté- 
rêts ^ le ciel n'a pas mis en vous tout ce qu'il y a 
de plus beau dans la namre , pour vous abandon* 
Her ainfi ; le vaifîeau fur lequel j'ai fait naufrage , 
a été btifé , fans doute > (ax quelque écueil pro- 
chain y peut-être la mer nous envoyera-]>-elle des . 
provifions dont il étoit fourni abondamment ; Se 

Y 1 
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cette même providence » qui donne de quoi vi?re 
à tous les animaux , ne nous kiflera pas dans la 
malheureufe fituation qù nous fommesj prenez 
donc courage > madame , Se faites examiner du 
haut de ces rochets ; A Ton ne verra rien flotter 
fur la mer ^ qui me paroît devenir plus tranquille. 
Nous fuivîmes le confeil de l'inconnu > ôc après 
avoir f^it prefque le tour de l'iâe , nous décou- 
vrîmes de fon loin quelque chofe qui paroilToic 
fur l'eau : Schaban qui étoit un excellent nageur, 
propofa de fe mettre i la nage j & s étant avancé 
en mer près d'une demie lieue y il apperçut un 
grand coffre > & plufieuts caiifes ; il les poufla Tu^i 
après l'autre vers notre ifle y Se après plus d'une 
heure de travail ^ les ayant amené à bord , nous 
defcendîmes tous avec une joie extrènie fur le 
livage » pour y examiner en quoi conHftoit le 
fecours que le ciel nous envoyoit : une de ces 
caiflfes étoit remplie de trente grofles bouteilles 
de vin de ( i ) Schiras : les deux autres de bifcuic 
Se de poiflbn fec ^ & le coffre contenoit plufieurs 
habits magnifiques ) que l'étranger recoimut lui 
appartenir. 


(i) Cette ville eft fort grande; elle eft fîtuk ptoche la rivière do 
Btûudemir dans la province de Farci ifXit fournit d*exceUens vins, 
^ s*eft accrue des ruines de Tanciedoe Perfepolis , qui fut taféfe par 
Alexandre à la ibllicitatioo de la couitifane Thays. On T«it dans £ia 
V9iikag< Us coffllf anx des anciens tyis de Perft • 
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On ne peut concevoir quelle fut notre joie i 
cette vue ; elle augmenta lorfqu'il nous afliira qu'il 
dévoie y avoir dans ce coffre pldfieurs lignes gar« 
nies de leurs ameçons j elles f étoient en^eiFet ; 
& ayant par ce moyen de quoi trouver a fubdfter , 
nous nous abandonnâmes fans réferve à cette pro^ 
vidence oui venoit de nous fecourir (i à propos ; 
nous coupânies des branches d'arbres , dont nous 
nous fîmes des efpèces de cabannes , & nous y 
pafsâmes la nuit tranquillement > après avoir pris 
quelque nourriture que nous tirâmes de nos ton- 
neaux. 

L'inconnu étant le lendemain entièrement ré-* 
tabli, parut devant moi avec une grâce touta 
iingulière : Madame , me dit-il , les habillemens 
qui vous couvrent font trop ignobles, & puifque 
Vous n'en avez pas de votre fexe^ daignez du 
moins en accepter quelques-uns de ceux que la 
mer m'a renvoyé; nous fommes à-peu-près de 
même taille» & vous vous devez à vous-même^ 
d'être vêtue autrement que vous n'êtes. Karabag 
ic Gulendam me prefTant d'avoir cette complai- 
fance pour l'étranger» |e choiHs un habit Complet 
tout neuf, 6c né pus me refufer de recevoir un 
uirban ^ fut lequel il y avoir des diamans d'un 
prix ineftimable. 

Il y a apparence que les ajuftemens relevoient 
extrêmement ma beauté; à peine parus-je dans 

Y, 


/ 


J4i GONTKS Mo G © L S. 

cet état, que Tétranger ne put s'empêcher de 
donner soutes les marqua poÛlbles d'adtniratipti» 
& que tom ceux de ma fuite me voulurent per- . 
Hiader qu'elle m'était .due avec juftice : nous 
pafsâmes le fécond jour & la féconde nuit avec 
beaucoup plus de tranquillité fut des lits corn* 
pofés de gazon & de feuilles ^ nous eûmes même 
là cenfolation de trouver dans notre iile une 
fontaine d'eau douce , qui nous fit un extrême 
plaifir; & fajouterois» û je lofois , que ce qui 
contribua à la douceur de mon fommeil » fut 
que , malgré tous mes malheurs , ce bel inconnu 
me revint plufieurs fois dans l'efprit , 6c que je 
ne pus jamais bannir de mon idée un jeune 
"homme auâî agréable. 

Ah ! Canzadé, me dis -je en m'éveillant^ 
quelle foibleflfe ! de refTentir tant de fatisfaââoii 
au feul fouvenir d'un homme que tu n'as vu que 
depuis deux jours » Si qui n'eft peut-être pas 
d'une condition égale à la tienne! tes peiifées 
jufqu'à ce moment ont été innocentes; la feule* 
compaffion & un mérice qui t'a paru extraor« 
dinaire les peuvent faire naître; mais la réAexicm 
ne les rend pas excufables : ne regarde donc 
plus cet inconnu que comme le commun des 
hommes , & ne t'engage point dans une paffion» 
dont lès fuites ne peuvent t'otre que fbneftes; 
car enfin cet étranger peut n'avoir rien d'at- 
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mable que Texcéneac qui t'éblouit; il peut être 
d'une naiflance ucs^infëcieure à la tienne y 8c fans 
ve^tuj àh ! il viudioic mieox que tu eulTes été 
cnfevelie fous les flots , que de te laifTer fur«* 
prendre par les charmes féduâeurs qui paroiHent 
fur le vifage de cet inconnu j tu dois le fuir 
comme un monftre prêt k te dévorer ^ ou du 
moins il faut l'éviter comme un ennemi anné 
pour ta ruine. 

A peine avois^je fermé ce généreux deffein ,' 
que Karabag m'annonça que l'étranger étoit à 
la porte de ma cabane, 6c attendoit que je fvittk 
vifible pour lui. 

wiÊÊm^ÊÊmmimiÊÊÊmmmÊÊÊimmmÊÊmÊÊÊmmÊÊmmÊtmmÊÊKmÊmmÊÊÊÊÊÊmÊmmÊÊm 
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Suite de PHîJloirede Càrv^adiy Princeffed'Ormwi: 

V^Ublque fortifiée que ;e crufle être contre 
moi--mème> 3c quelque réfolutibn que j'cufle 
prife y j'avoue que je ne crus pas devoir lui te* 
fufer d'entrer , Ôc que je fft extrêmement .touchée 
en le voyant; il parut devant moLii différent de 
ce que je Pavois vu la veille, que j*cn fus fé^ 
crètement allarmée ; il ne m'aborda qu'^n^ trem* 
blant, de avec les marques d'une extrême fou-^ 
, & après avoir pendant quelque tems 
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gardé un profond lîlence ; vous ne connoil 
pas encore , madame , tous vos malheurs , roe 
die- il f je vous adore ^ Se mon cbagrin eft que |e 
ne puiiTe pas vous donner d'autres marques de 
mon amour , que celles d'un parfait dévouement 
ft vos volontés,} je fens que cette déclaration vous 
oflfenfe ^ mais }'ai cru qu'étant d'une naiflance â 
pouvoir élever mes vœux a tout ce qu'il y a de 
plus grand dans l'Orient, je ne devois pas vous 
laiâer ignorer plus long-tems ma paffioa^ ce n'eft 
pas que j'en attende du retour : |e ne fuis point 
ftlTez préfomptueux pour me 6ater d'un honheut 
pareil ; cependant , belle princeffe , fi , avec un 
cœur libre de votre part > la pureté de mes in-- 
tentions vous étoic bien connue, | aurois lieu de 
croire que l'offre du mien ne feroit pas à mé- 
prifer. Si |e fiis furprife des difcours de l'in- 
connu, je ne pus s au fond de l'ame» lui favoir 
mauvais gré de fon amour , & j'étois extrême- 
ment embarraiTée à lui répondre , lorfqu'ini^irée 
fans doute par notre prophète : Seigneur, lui 
dis- je, il faut que vous foyez etfeûivement d'une 
qualité égale à la mietpe , pour ofcr , fâchant ce 
que je fuis , m'apprendre que vous m'aimez ; 
atnd la déclaration' que vous venez de me fai«e 
ne m'offenfe pas : j'ai le cœur dég^^é de toute 
paifion^ mais je dépends d'un frère de qui je 
yous permets de tacher de m^'obtenir : û naos 
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ïbmtties alTéz heureux pour fortir de cette ifle, 
Vous vous àdreflerez à lui ; mais jufqu'à ce mo-*' 
ment obligez - moi de ne me point parler de 
votre amour ^ c*eft à cette feule condition que je 
fouffrirai votre préfence. 

Ah ! madame , me dit alors Tlnconnu , tran£-. 
porté de joie Se fe fettant i mes pieds , je me 
foumets a toutes vos volontés ; fi ma bouche ne 
vous dit pas à tous les momens du jour, que je 
vous adore , vous ne ferez pas du ' moins alTer 
injufte pour empêcher que mes regards Se toutes 
mes aârîons vous le faifent connoitre ; mais ap^ 

• 

prenez-moi du moins quel eft le monarque dbnt 
vous dépendez? C'eft le fultan d*OrhiU2J, ré- 
pliquai-jé. Quoi ? Cazan - Can , madame , e(E 
votre frère , & vous ères ^incomparable Can- 
zadé, s'écria l'inconnu? Ah! ciel, quel eft moa 
malheur, s'il faut pour ècre votre époux que je 
vous obtienne de ce grince; j'ai traverfé toute 
la Perfe; je n'ignore pas l'horrible paffion que 
ce monarque a conçu pour voi]f , Se les excès 
où il s'eft porté pour vous obliger à confentir â 
wi incefte affreux , êc j'en ai même conçu tant 
d'horreur , que je n*ai pas daigné lui rendre une 
viitte en pafTant dans fes états ^ mais, quoique 
nos conditions foient bien égales , puifque vous 
voyes en moi le fiU unique &: l'héritiet du fultan 
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de Viiapour t ( i ) je, ne dois pas me flatter que 
Cazan-Can ait plus d'égard à ma qualité & k 
mon amour ^ qu'il n'en a eu pour les loix da 
£mg, qui lui défendent abfôlument cfafpii'er a 
votre pofleflîon j ainfi ^ madame , fouffrez que 
nous ne dépendions point des volontés d'un frère 
înjufle^ contce lequel doit s'armer tout ce qui 
lefpire dans la namre. 

. On ne peut erre plus furprife que je le fus de 
b réponfe du prince de Vifapour : Seigneur, 
loi dis-je ,. ne renouveliez pas ma douleur , en 
j|ie parlant de la paifîon d'un frère que j'abhorre » 
te qui eft la caufe unique de tous mes malheurs , 
puifque c*eft en le fuyant que nous avons fait 
iiaufirage fur ces. cotes y je ne crois pas même 
qu'il convienne ^ en l'état où nous fommes , de 
parler d'un amour qui peut augmenter nos 
peines ; je m'imagine , par ce que f en ai lu dans 
nos poètes perfans, qu'il n'eft propre qu'à trou- 
bler la raifon , & je Cens qu*en l'état où je fuis » 
j'ai befoin de toute la mienne. Nous pafsâmes 
une panie de la journée dans de pareib entre- 
tiens , &, m 'étant la nuit fuivante jettée fur mon 
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If) Ville royale de capitale <lu royaume de Decan dans la pref* 
qtt'iile» entre le Gange , fur la rivière de Mandoua » & dans la pro- 
vince de Conkan. Ce royaume a quatre ports » favoir Carapatan > 
l>abttl y Rajapour , 8e Vingoarla. U a plufieurs rois tributaires. . 
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Itc de feuille , |e croyois y trouver quelque 
lepos, & y. jouir d'un Ibmmeil tranquille» lotU 
que le prince de Vifapour fe ptéfenta devanc 
moi en fonge , avec un air plus majeftueux qu'il 
xe m*avoir encore paru : Canzadé, me dit -il, 
c'efl en vain que tu me difputcs encore ton 
cosur; laiite agir le cours des de(tincesy il eft 
ccric dans le livre des décrets divins ( i ) que nt 
dois être à moi ; je t'annonce donc de la part de 
notre fouverain pcof^ète , que c'eft à moi feol 
que tes affeâions font réfervées , & que je fbr^ 
cerai ton frère à confentir que je fois ton époux» 
Je m'éveillai dans le moment , fi agitée de 
mon rêve, que je fus long-tems fans pouvoir 
me rendormir : je ne favois fi je devois regarder 
ce qui venoit de m arriver comme un avis du 
ciel y qui dans les vapeurs àvL fômmeil nous 
annonce quelquefois l'avenir» ou comme un effet 
de la cohverfacion que j'avois eue avec le prince ; 
Ah! grand interprète àts volontés du ciel, m'é-^ 
criai^je, fondement inébranlable de notre re- 
ligion , divin Mahomet ^ feroit - il poffible que 
ma deftinée fut telle que vous me l'annoncez; 
par la bouche du plus aimable de tous les 
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(x) tes MaAiUnana appellent Omm^Aikatab y U table on le Utfq 
dts dktecs divins ^ où ils prétendent que le deilin 4c tous les boin« 
mes eft écrit en caraâères ineâàçables» 
* Mibliot. Orient* foL SStf, 
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hommes ! fi c'eft la volonté du ciel j'f réfiftcro» 
en vain ^ maî$ en attendant qu'elle me foit mietsx 
connue 9 je me tiendrai toujours en« garde contre 
fes charmes féduâeurs. Si je ne fis pas paroître 
le lendemain à Cochbedin ( c'eft le nom da 
prince de Vifapour ) combien je l'eftimois dcja^ 
cène fut pas fans violence. Je crains y mefdames» 
continua Canzadé y que vous n'ayez pas afTez 
d'indulgence pour excufer ma foiblefTe : je ne 
veux point chercher à la diminuer par le mérite 
extraordinaire de ce prince , mais feulement par 
la force du deftin , qui y comme vous en jugerez 
par la fuite ^ agilïbit puiflfamment fur moi« 

Pendant que nous n'étions occupés , pour ainfi 
dire, que de nous feuls , le capitaine Albaen & 
l'eunuque fe fervoient de nos ameçons : ils nous 
apportèrent du poiilbn frais y qui nous fit un 
plaiiir extrême , & il y avoir plus de quinze jours 
que nous menions une vie y à laquelle nous corn-- 
mencions à nous accoutumer , lorfqu'un jour que 
le prince , le capitaine & . Schaban alloient dé 
grand matin à la pèche, ils apperçurent en mer 
deux vaiffeaux attachés au combat, mais dont 
l'un des deux ne fe défendoit qu'en reailant , & 
en cherchant à gagner notre ifle. Attentifs à un 
fpeâacle fi nouveau» ils fe couchèrent le ventre 
contre terre , & le vaifleau qui fnyoît ayant 
abordé le rivage ^ ceux qui écoient dedans en 
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fottirent prompcemenc , Se ayant gagné Téceuil , 
ils fe mirenc en état de fe défendre. A peine 
celui qui les commandoic les eûc-il difpofés ^ que 
leurs ennemis ayant touché le même rivage,. & 
s'ccant, ainfi que les premiers ^ jettes à leau qu'ils 
avoient jufqua la ceinture, ils s avancèrent avec 
fiireur , & firent bientôt rougir la terre du iang 
des combattans ^ les premiers arrivés , beaucoup 
plus foibles en iiombre , avoient un poAe ayan- 
tageux, & leur chef les animoit de telle forte par 
Son exemple y que ceux qui les atcaquoient trou- 
vèrent en eux beaucoup plus de réfiftance qu'ils 
n'en acrendoient de gens qui dévoient être déjà 
fatigués d'un long Se rude combat , où ils avoient 
témoigné beaucoup de valeur, & perdu grand 
nombre des leurs ^ mais les derniers ayant reçu 
un renfort de xous leurs foldats , ôc même des 
matelots qui étoient dans leur vaifleau , les pre- 
miers ct>mmencèrent à lâcher le pied :• leur chef 
fe défendoit avec une valeur extrême , fiç quoique 
bleffé de plufîeurs coups , il difputoit fa vie avec 
plus de courage que .d'^fpérance , & ayant affaire 
à des gens iàns générofité, fans clémence^ 8c 
animés de Âireur de voir combien ils avoient 
perdu de monde, dans ce combat , il alloit fuc- 
comber fous le nombre, lorfque.le prince de 
yifapbur envifageant le capitaine du vaiilèau» 
lui pjx>pofa d'aller* au fecours d'un homme , qui 
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avec au pius dix ou douze braves officiers ou fol* 
dacs p alloit kre aacablé fans m^éricoiïle .y par k 
nombre de fes eimemis» qui moutoit encore si 
plus de quarante p^fonnes. Le capitaine qui écoic 
fort brave , n'héfica pas à répondre aux intendoné 
de Cotàbedin ; & Schaban leur ayant densandé 
la permiflîon de combattre fous lei^s yeux , ils 
tourutent tous trois à la défenfe de ce brave hom- 
me. Le prince Se le capitaine avoient chacun leur 
fabre > & Teunuque fe faîfi&nt de celui d'un des 
morts y ils fe fhèlèrent tous trois dans le fort àa 
combat. Les deux partis s'apperçurent bientôt 6é 
ce fecours extraordinaire, le plus fort par le dom^ 
mage qu'il en reçut ; ôc le plus foible par les 
grandes aâîons que ces trois hommes iif eot > Se 
Cothbedin ayant en nn momedt (ak tomber £àis 
vie fix des plus hardis du parti contre fequ^ il 
combattoit , en fut regardé avec étonnem^it , 8c 
même avec frayeur. • , 

' Leur chef avoit pourfuivi ce brave guerrier, 
qui accablé de laffitude & de fes bleffiires , s'é-^ 
toit laiiSTé tomfber au {ûed d'tm rocher ; il avoit 
déjà le bras levé pour Im enfoncer le fer dans 
Teftomach , lorfqucf le prince de Vifepour qui 
avoit pris garde à cette aâïon , prévenant d'uti 
revers le coup mortel qu'il alloit lui porter, lui 
coupa le bras auprès de l'épaiile , &: lui faifant 
iroler la tète d'un fécond coup , il couvrit de. fou 
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€ùtfs celai à. qui il venoit de fauver h vie* Rele<- 
vez^rous. ^ ieignear , lui <lit*il » & tappellez toa^ 
ces vacibtce$ pour votre itéfenfe, puilque le del 
£e décfaure en voo:^ faveur. En proférant ces pa« 
rôles >. il écana teHement^i coups de fabre, ceux 
^ui écoient Us plus ^cbaulFés autour 4e ku , qu'il 
donna moyen à ce guerrier de reprendre fes ar- 
mes y de rappeller fa vigueur prefque éteinte » Se 
d'animer encx>re les ûtns i une courageuiè dé« 
^{e. Il y QTouva plus de facilité qu'il n'y avoit 
liett de l'efpèrer ; les ennemis , par l^a mott dtf 
leur chef, que Cf>thbedin av<Ht -privé delà vie^ 
Se par réionnement qui lés avoic ùiA aux tntt^ 
veilles qu'ils lui avoient va faire , écoienc Jrappés 
d'une teUe épouvanice, que fe culebutant les uns 
ikr tes autres , ils voulurent regagner leur vaif^ 
feau ; ^nab lé prince , 'fécondé de ceux qui ref'^^ 
toient 4e fon parti , leur ayant eeupé chemin , les 
diatgea avec tant de fuiie , & fit é^s aâic»is de 
Vâkmr'fîaù*dè(ias'de toute croyance » qu'ils pé« 
lirenc tous les afme$ à la main. 

Le combat étant fini de cette forte , les officiers 
Sr fpldats de ce guenrier £t rangèrent autour de 
leur chef , qui tout bleflë iqu'il ctoît,^fongeoît 
Yhoins i y apporter du remède , qu'à dbimer de^ 
marques de fa téconnotflance au prince de Vifa^; 
|>our : nous fortons d'titi combat; lui die -Il y du« 
iguel titate la gloire vous eft due , vous m^ aveat 
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ùuvé la vie y Se avec la mienne ceHe cks btave^ 
gens qui me reftenc : je vous en ai tant d'oU^a-i 
don que je fens bien , fe^eùc, que je n'ea ieiai 
pas long-tems ingrat £ le ciel me favorifeen me 
foumilTanc loccafîon de m'en vengen Si je vous 
ai . rendu quelque fervice > reprit modeftement 
Cothbedin , . vous pouvez y feigneur y aifément le 
xeconnoître en mè £tuvant non -feulement une 
vie que j'auiois bien-tot perdue fans «votre arrivée 
en ces lieux ; mais encore avec elle y celle d'une 
perfonne que j adore , & dpnt la confervation. 
m'eft plus précieufe que la mienne propre. Oh » 
ciel l s'écria ce guerrier y eft-il poffible que je fois 
a0ez heureux ^ur pouvoir ii-tôt m'acquitter en^ 
vers vous d'une partie de ce que je vous dois? A 
ces mots Cothbedin y fkxks lui dire, fçn nom y ni le 
mien 9 lui ayant feulement appris ei| peu de mors 
notre naufrage & l'attente d'une mort prefque 
certaine» ou tout au moin^ d'une vie très-languif* 
iante fans fon fecours , le gi^errier marqua une 
joie infinie de pouvoir nous emmener fur fou 
bord. J'attefte le ciel qui m'a envoyé un fi brave 
défenfeur, dit-il au prince^ que non -- feulement 
}e VOUS; tirera de ce lieu , vous Ôc les perfonnes 
de votre coinpagnie^ mai;5 encore que fi le pou- 
voir abfoUi que vous pSvf^ y dans les lieia où j'en 
puis avoir ^ ne vous y pept arrêter ^ je vous ferai 
conduire eu telle partie du moad» qu'il vous 

plaira 


j^iaira d« 
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Vous ledrer* En achevant ce difcours 
rétranger vouloic., maigre £cs blelTu ires ^ venit 
av^c le prince cher cliér ceux à la coufervaciott 
Jefquels il s'intéreiFoit û forcement j mais Goth^ 
bedin le noavant trop foible , Se royant qu'ai 
perdodt beauco&p^de lang » le pria de vouloir bien 
ie retirer dans fon vaiflieau pour y faire vifiter 
les plaieji , jugeant qu'il y feroit beaucoiip mteuie 
que dans liocre i&e dépoarrue de routes les com^ 
âiodités de la vie ^ & i'aâurantquil ailoît nons^ 
faire conduire fur im bord. 

Ùéctanger céda aux prières du prince^ $c s'é-* 
tant fait portât dans fon vaif&au , Cothbedin fuè 
dans une furprife qui égala (k douleur , de sf apper- . 
cevoîr que le capitaine & Sdiâban ; n'étoient pasi 
auprès de lui : il les avôit^ra combattre à f^stôtés 
avec tant de bravoure , qu'il appréhemla qu ris 
n'euffeiit péri dans cette aûion ^ &: e&ârive-* 
ment y il les retonnut parmi les morts. La perte 
àe deuK hommes aufS cour^eux , balança biett . 
k joie qu'il devoit avoir d'une viâoire auffi com-s^ 
{>lette 'y il leur donnâmes larmes fîncères-^ & ac-^ 
éourant enfuite à nos cabannes , il nous réveilla. 
pour nous faire , quc^qu^vec modeftiè j ki^cis 
d*i}he aâioh auffi glofieufe pour lui. Ce ne fat 
^ fans frémir que je le vis tout couvert de fang. 
Ah ! feigneur , m'écrisû-je, n%tes vous piK bleffé h 
VioTij inada^e^ me dit-^il^ ledel qpi me rélfervè 
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fârUs dcmte pour vôtre défenfe > n a pas permis 
que je périfTe dans le cmnbat ; il s'eft concerné 
du capitaine de votre vaiâeaa y Se de Sicbàban j 
qui ont eu bonne part à ma viâoire > & |e loue 
ce nfiême ciel de ce qu'il n*a pas permir qu'Ai- 
baert fe foie trouvé dans une o(fcafion auffi' pcril« 
leufey je ne dçute point quefon courage ne leût 
porté auffi avant dans un danger où peut-être il 
ieroit relié ^ mais ^ .madame y pourfuivit - il , puis- 
que nos larmes ne peuvent cendre la, vie à nos 
braves amis , ne perdons pas le tems en ceâér 
xions, £c en plaiptes inutiles; le généreux in- 
connu â qui je vi^ns de rendre fervicé^ nous* at- 
tend y yn fa parole de lious faire conduira «n tel 
Ueu de . la terre qu'il vous plaira, llrie fiouVel^e 
aufG agtéable , diminua ."bien la douleur que je 
reffentois de la perte du capitaine Sc du . fidèle 
Schaban ; nous courûmes, dans le moment vers le 
bord de la mer y nous y trouvâmes 4a chaloupe 
qui nous conduifit dans le vaiâèau^ & nous y 
entrâmes en remerciant le ciel de notre bonne 
fortune.. 

Quoique |e regardaflè Tifle que nous quittions 
coinmé uâ.lieu que.peii.4è.t.em$ auparavaiK j Pa- 
vois cru.devoir ccre mon tombeau., j'avoue que 
je . ne ponvois. la quitter .fa»s regret , quarid . |e 
penfois que j'y avoîsî^it la* conquête du princ^ 
dr:Vîfipour j Sc Codibèdin , à oe ^Çi'il mV ^^ 
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4fpms i ia^cgardoic avec uhe.efpèce^e teridreflfe,- 
^ fc; fou venant. qu$ c'étoit dans fon enceinte 
^|[iV»YQkprisiiaiflàiiee unepaïGon qui faijfoic tout 
le bonheur de fa-yie, 

. £n entrant dans le vaifieau , le pjip<e apprit 
que celui qiii Qn étoit 1^ niaître, & ^uqael on 
venoit de mettre le .p^eipier appareil fur grand 
nombre de bleffures , mais dont, aucune n'étoît 
monelle , attendoit avec impatience fbn illuftre. 
défenfeur & tous cei|X de fà compagnie t.tpmnxe 
on nous afTura que nous ne l'incomipoderiofiS; 
pas , nous, entrâmes dans ,f^ chambre ^ & cet. 
homme s'étant levé pour embrafTer Cothbedin,. 
je [n'eus pas plutôt jçtté les yeux fur jui , qa^. 
£aifant un cri horrible , je tombai évanouie 
entre les bras de Karabag & de Gul-Endaih , &. 
le prince de yifapouf penfa expirer de douleur , 
en voyant que celui x qiii il venoit d^ - fauv^r la 
vie , fe jetta prefque ^n bas du lit^ en s'écriàc^: ^r 
oh ciel ! c'eft Çanzadé , c*eft la princefle, d'Ormuz, . 

D I X I È M E SOI R ÉE: 

Suite de l'HiJioire de Can^adé^ Princejfe ^Omitèi(: 

Ovii ce que | avois vu de -plus affreux fuf la: 
i;nec peiidant que nous avions été êxpofës à ia: 
fimcL, coiltioua Canzitdf> .autour ce^^ que ;loit 
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peut s'imaginer dans les approches de la moff* 
que nous avions cru certaine etiarrivant dans Tifl^ 
déferce^ue nous quittions, n'avoit eu rien de -fi' 
épouvantable pour moi , que la rencontre de 
Casg^n-Can ; car^^ meifdames , c'étoit le fultan 
d'Ormi)^ , au pouvoir duqliel |e venok de tom- 
ber; auâii fus^jô long tems fans revenir de U 
ffayeui^ l^^rteile qui m'a voie réduite dans un^ 
léiat aufli déplorable. 
- Je n'étbîs pas la feule doiit Tefprît fut vîolem-^ 
lifi^bt agité \ û Cothbedin portoit fur fon vifage 
des marques du plus violent défefpoir , celui du 
fultan mon Frère , ne fit pas paroûre moins de 
fureuf. Après les premiers mouvemens de joie 
^i*il refleurit de th'avoir retrouvée : oh ciel y s*é- 
cm«!t-^il d'abord 9 vous me rendez donc Canzadé, 
au moment que j'avois perdu toute efpérance de 
la revoir jamais ! mài$ , en m adreflant la parole ,' 
je vois bien , pourfùivit-il , que vous êtes toujours 
cette' èruelle & inexorable princefle que je n'ai 
par fléchir^, & 'que ma rencontre vous efl plus 
odie^fe que cçlie du pionftre le plus, furieux. 

0e quelque frayeur que je fuïTe faifie^ je 
ci;us4;e devoir lai(£er .aucun efpoir a Cazan«-Can> 
Se le regardant avec plus d aflurance qu'il n'en, 
sRtemioir dé moi : Oui 5 féigneur , lui dis Je , je 
fuis auffi affligée de me trouver en votre puiilànce ^ 
queije ffrois chacmée fî je voyois en voos un irècc; 
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«1 que ypus dçfriez êcperj & iî ^ eft vjMus/^ftjE 
xopime. un prince que Vppre p^ffioa r^^tmg^^ 
Uibominable , j Vi efluyjé left|iiw.gfajçic^ péqls ^^ 
:fuîs,pt:ête encore â l^s jiiFi'omer lorfqw^^i^plis, ps^ 
tfév.érecess dans les meme^v f^ntiuiff n$^ : ^ )pf^ 

ide^confeftrit 4.V0S dét4fl3^b^fjîdefem.i Afe !'îSj'i|r 
i:m Ç^atvCan d\ine vomrtertibk:)^ fftn^^fàfi^ 
.fli^ aimtà^tih caufe 4e|yG^fuve4 iCe a'^;f^ 
îkl^aine, f«wl< pour vm ftèf«rtf»L*wiiiidptey i^ 

4>Ufl$ |»lits.{J0«tf^r'|Mj Vièlt^rypy(llk aj«ftç.i$i|^«îU^ 
ifU:^U5»c Q»^qttt.rf^pfoJ4i E«wi9J»fyr.i fiSîîfip 

4Q\iLïr»mj^» ic(^éjâi\îpîfcwefdfe.yiûf>4wi;i.'fu 
iy;eiid$ «rop cher AiJjiÂ^ii&tO qiie j^e^ imtiiîie^ <»^*4p 

^ngraucode ^r je:^ieiipm9jt*iai9adif tcikc¥ift>(MM^jfi^ 
ijouâs^jii.iè ibdiiSref : ftivse i{ntti»c 4épâiâ dfet|Qiit 
•axDm: jepi»r^: C^sti^r^U^rf ]pbQti€é«ser<VWi»^i.i 

iGbchbêdîà t fcuêftsxifAxràii de pM?iU;<lî&M^i 
. |en]vui ibièp im - rcja : wifagei^ ^«le ia. iiedb odaii^ 
ofle.knedéplaèrfr^.'b^ d0/]rtodr]f»;ii»fc,Qei^ti0nâf>î|^ 

• i'eft ; pourquoi- |vé veCaixti: jGi r^nib di£%itoM^j. 
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plïète V'^t^ê dans mes ttlà&euis je n'ai pokiç îÀUh 
ti4è#Jeh&'^kivdqué ;, ^qu^ tn'àbandohUis aûxdif- 
|jlâ(r^§;^^4iW 'à^iciin f^eonu^^^ (l f'ayois jamais vft 
tfétfl ^flfàïiget/aVànt que 4'a^bordé!: à cet ifle, o& 
Ic'^etk petthis qôll fefoii irtfavé pour k dcfenfe 
^^^eélM^V^ie^Ëh^^a kiipôrte/^'écrià Câ^a»: Cati-V 
r^it M' p2kt^ m noî» y ' a ^k ^^if e d^ Cmiidi ^ A 
'é^\âi^ (Si i^t^'il' a' CFbuvé'49Ïecr4îe^e iuîf. plaice ? 
<l^it^'iM'«k jif!i^$f^€te qsé i^^d^iis'* Voï'dIfcoUri. 
J^MfiHt ttê^^aûmi^^ dix Iui-qi6ifie^ii'îi'vb6!s 
Madère V^r^^it'^^e ^i^t!iti<ditâ|»^t dti^ fè\ï% ^ûv& 
WtéréC<^ ^4e&iMteittV^&|^tecoi»K]ds^da:n^ 
iH^iië^ 'gâWtîâr <ksyqi(aMtéir tt^ g^atvdeis: tSç tvop 
^^iftlbley^^^i: ««ion i:6{^ ^'^our qu'elles n'ajrenc 

^^Hfècdbft^i^ome^anec^^lif^rée^^'je naLfoiiu; cas 
^àMs<,'^ vbô9''iâlG«l\i^t> jd^ j^étfil^rà^ ^^ic 
kfMiSéiks ie r(»tic$»t>erdi^t'en ma^pecfonnei, 
3li0)>iif}C6d|piWy atufo^ pâsrifeit acc^ciMÎ'd^as: un 
ânlibiiÉMi />j6rtttois^dtP^^i^iqipd' ce {ùM{£tsi ik» 
kiw%ii^Àiié^à\àm mmt^ pmfquevôos iiaies 
^gmàihpili'i^ei ue chbtcinitsir^iiMf à iê^ jufUfieir 
^Ai4tii diililî^eFâ'iiiip lKtt)tttqiitft|^i vue ,1 il y aiqael- 

J^tUlT^iP avant; vos» /î^tj^ufo Q^âvôît iécé'aîSa 

'Jfi[i^i:pÀtf Ae i^hàder .'^ 'Ta.' te .dëguifawjs -Vài- 
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que ce puifife être ^ repric Cazan-Caii^ je ne vois 
rien dans coure ta perfonne , qui né me fa(Iè juger 
que ta naifTance eft iliuftre y mais plus elle feroîc 
<éievée V plus la cercitude que j'en aurois te fef oit 
fatale, & tu ne. me fetois : jamais il odieux que 
Ajuand je te faurois dans un rang à pouvoir afpirer 
à ia^poâèflioa de la princeUè; ne m'apprens donc 
point qui tu es , & fâche que la fortune ni'a donné 
aujourd'hui la plus ample^ 'matière qu'elle pouvoir 
m'offrir , d'exercer toute ma vertu : je rachetai 
de ni'êcre point toutrd-fair ingrat envers im.y mais 
aufli je n'épargnerai rien pbiit t'empèchicDÂetriomL 
pher de monihalheur; Le prince >, ;à cès^difcour^; 
avôit toute la peine imaginable i fe contenir dans 
les bornes de la modéradoa ^ jettanr lesryéox fiir 
moi pour me: faire compf^dnelaifituaticvi dou^ 
loureufè où-^il '£e trouvoit ; qion frère nous furprttv 
dans ce moment , & apperçùt fan;s doute dans'nd^ 
regards quelque chofe^ de trop tendre; cette vue 
le fit entrer .dans une: ftireur qu-il n'eur pas la 
force de diflîmùler -: Gkn efttrôp., s'écriarr*il, & 
peu s'en faut > aiidaclemc:étranger, que tu ne me 
fafle. fortir des .bornes: qiieji ai .bieri^yolilu" me 
prefciri^e-'j o*irrite pas jplus lojogrtems .une atna 
agitée des plus cruelle^, padions» retire- toi de ma 
préfence Sa laiffe moi la liberté.de délibérer de ta 
deftihée &[ de la mienne. Madeftinée » reprit fière? 
ment le prince de Viiapour > :qui commençoiccâ 
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s^échmfftt y ne dépendiroit pas de. toi en e^ 
moment, C\ je n'eu0e prolongé ta vie par m^ 
valeur» Je ne le fais (|ue trop, reprit Caasan-Can^ 
éc 11 je n'eu avois pas l^fouvenir bien pcéfenc^ 
|e ne bàlancerois pas un inftant fur le parti quç 
je dois prendre. Tu peux feire ce qu'il te plaira ^ 
xépliqua Cothbedin en fortant de la chambre du 
ialtaÂ,. la main fur la garde de fon ikbre ; niai^ 
fais-^y rcSô3cion plus d*une fois auparavant. 
' Le dhti^urgien du vaiifeau, craig^nant . qu'une; 
cbavef fadon auSi aniniée hç fit toct à mon frère ^ 
lepria de £é tranquillifer tin peu ; il fe rendit 4 
fon:'Cc>nfeil j mai$ far ieToir fes bleflfures s'étant 
trouvé empirées , Ion opina qu'il ^Hoit relâcher 
à la mime ifle d'd)t nous for tions. Cet ordre étant 
donné, Ca3^n-Can (mirm'avoitfait.garder à vue 
pendant tout ce lour , çie fit appéllar^ & aprè$ 
plusieurs jdifcburs odieux/^ auxquels :je Tépondis 
av<Qc beaucoup dç fermeté , il me dft qu'il venoiç 
de prendra &l téfqlucion faria.coiidiiice ^'il devoir 
tenir avec le vaillant, éorahger qui tcoubloit fon 
xepos, & le fit prier de paffbrdax^s fa:cKambre. 
'. Cothbedin info^nté .que le fulcan ibuhaitoic 
krvoir, fe;préfenc^'devai<9 lui d'^ui <ak très-ââuréj 
It^'le fulmn Tayaut^ tf%ârdé quelque rems fans 
parler ^ rompît ^nJSih le filence, Brave ilico^h^ ^ 
lui^ic-^il y le ciel m'^^ft témoin , que je confidèro 
^Uçmçn; Iç bien§titi<juefai le^ d^^çbii;, ^^ue s'i^ 
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xl^étpk balancé par Toucrage cjuç ru m'as fait , je 
41 ai ni bien , ni dignité , que je ne parcageaiSb 
avec toi y comme avec mon libérateur,^ je ce doi$ 
Ja vie 5 je veux m'acquitter de ce fervice en t of- 
frant » ûiivanc iiiapromeflè^ de refaire conduira 
^n tel endroit de la terre que ta youdraf choiitr |^ 
excepté dans mes états ^pù je te d^fend^ de jamais 
ynettre le pied ; pdpare-coi donc au départ dao$ 
ce itioment \ rdTouvieçs toi bien que notre fffpar 
fati$n doit setre éternelle ,;& qpe tu ne dçis jamais 
l'fxpofer à ^pj^eKèbc»; la 'princelTe ^OtiaiiTi > fi m 
nie yeui^ t^e livr^. à i^ie mo^t aflurée^ . 
; Cpchbedin |iuroî% x*^S:taiiiém^t cépQada avec 
bauteiir ^lux^^fciQjjrfi dtt&kan , s'i|,n'avoic crainç 
d'jâ|ag»ïe|ktp:.s^i|ci>rie-n}§$ malb^ur^ , Je^.f^is afles 
payé du iei^icre qu^ jp ^t'-ai rendu {>f^r ;l^ facilité 
que tu' m-offse ç4e. qiiitcer ce /ri^r^e ^i kii dit-il ; 
ibuftre dpnc-que je n^ç^ce Iç ;vad(]^it Hejuq te$ 
i^iinetnis , qui ia^fe d^me a éç©i«nr: ^i^ ;de§ .pk 
rÀt0$>,ont laifïeiijr ç^ bQtcb;iu& -pernitts (m^. 
l^fla^nt que :que|qiies;Biîs de icesm^^lofi9ppiff^m 
le conduire jufqu au pfetriier ppriD. <^m:T Cm 
charmé de voir la réfolution de Cothbedin , 
envoya fur-le-champ vifiter le vàiffeau j il ne s'y 
trouva que douze ci^tifs çnch^îués 6c enfermé; 
dans le fond - de - cale j tous les pirates , qui 
faifoient eux-mêmes la manœuvre ayant péri 
dans le combat* ^ Ces douzQ malheureux é^oieni; 
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(ians un état déplorable , &c prefque morts it 
faim* Le prince de Vifapour ayant fait brifer 
leurs chaînes » & en ayant trouve fîx parmi eux 
capables de conduire le vaifleau, qui fe trouva 
chargé de vivres néceflaires , vint prendre congé 
àxx fultaii ; & lui dit que n'ayant pas befoiri de 
fes gens ,' il ne vouloit point diminuer fon équi- 
page. Je fens par ce refusa lui répondit Cazan^ 
Can, toute 1 étendue de ta - fierté &■ de ta déK-» 
cateffe ; ru ne veux m avoir aucune obligation j 
ce vaifTeâii^ t'appartient paé droit de conquête: 
adieu, brave inconnu ^ accufe mon malheur te 
non- mon ingràritude-^ iU^-tout reflbuviens-toi 
que Hoûsfviieidevons jamais* nous revoir \ êc quis 
k Pferfe^erfun'lieu môrtôl' ■pbûr toi. Tu me l'a^ 
àéjà dit i^xéptit le prince , j^ ^tté Toublièrai pas ; 
te û «oii^ laotts r4voyon& MCore , en quelqu'ai- 
droit' quô ce puiffe être , je foùhailé quô cette 
reticôntre tfe foie aùflî favorable que k première : 
alors y fans attendre la réponfe du fultan* , il fei 
^dra y ïtiontz foii vaiffeau ,^ ^ partit fans po«* 
tmr tM ^éi^ 4itie feule pâroie. . 


.> u 


» . . ^ 4 


. > 


****** 






^f^' 


•k .^ 


C O N tTi S '^ M O « fit s.' * jtf} 




••-- , . *. i . ' ' s, J ~ ■ '.. 

: &N ; Z I Ê M ES o 1 K Ê E. 

1 I - * 1 • j- \ I s i M . ■ » ■ V .- ■ ; ,- X • 

^Sidttde^ PHlJioïre de Cahijiide , prifuteffe d^Ormw(^ 

:,^ .3 irt i: : -, ";v r'::»-- . • : • : - 

'J*AvouE, pourfuivit la: priiiceflei qae je ref-- 

&hmHCfl[ie> excrème Codeur au moment que je 

vis le vaiffeaude Oothbfe(liii.s'éloigrtet;- elle: fut 

^'Mlânt ptus^ cruelle , que je fus oBUgée 'Aè la 

-tiiffimuldr; poiir ne pa^' aigrir endoçe davantage 

le fulcan ^ qui , -après avoir démeuo? ^Gi jours 

dafts notre ifle, -fè oroyant enrétax.dô fe rë- 

Tfîettte en ^mer ,• s'embarqua poiyr ^rêorarôetà 

-Qrmuzymais- s -étant trouvé très- mil 4ans le 

routs^die '^la navigation y il futiobligé de relâchée 

*&t les^^Àtes de Makbaf; & s* étant fiut. porter à 

iCâïiâflo^, (T)tenî attendant une parfaite guérifonî, 

41 jogéi 'i propos- d'^mrcrjrer quel^'ttn ^de fes 

<^cîers^à Orinu2^ pour favoir en quel état étofc 

fon^ro^yâume , & «pobr y porter^ fes^ ordres j il 

•cTaîgnfek-avec |ufti€e-q«e fa |> affion pour naoi 

rfeût iîifpiré lefibrib de révolte aux grarids de fa 

.cour '»'& qu'en {6n abfehce il n^'y iût àfrivé 

. quelque..: ipulevemen£. |. ^aYtc d'aiitant plu$. de 

• raifon y - que ^' la ptécipitâtton avec - laquelle il 

< w I ' - 

m\ * • > .111 I ,. .1 I ■ , I, I i i* !.. I» 

' ile Bensale dantU Malabar. - ' •' • '• '">' X > "' *• 
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s*étoic mis en mer pour me pourfuivre^ l'avoît 
empêché de donner des ordres que la prudehce 
exig^oit de lui pendant* fon abfence, &.que 
comme un fimple aventurier , il étoit parti 
l^reTque feul fiir le pctmier ie fes vaiflèaux qui 
s*étoic trouvé prêt à faire voile : il fit donc 
adiecir.un petit brigantin^ & en attendant le 
^]Sét3ibli0ement de fa famé » il envoya annoncer 
fan prochain retour à Ormuz. 
- Ce que'Cazan-Càn avoir craint, étoit arrivé. 
Abdarmon , fiiltan de Balfora , *( i ) avoir y peor 
4lant Tabfence de fon , frèrie ^ fait des pratiques 
leccettes dani^fesT) états. : c'eff ce qu'après plus de 
deux mois^, t]ue fes i)leffiires le retinrent à Ca*» 
nanor 9 il apprit de ^officier qu'il avoir envoyé 
^ OrmuBy & qui revint dans la ville où noa& 
étions» Abdacmoh profitant dés mauvaifes: im* 
fxeBsom qtie la paffion de mon frère pour nioi 
avoir faite ftir fes fujets y leiur- fit < entendra que 
Je prince Dacud^Can^ mon pè»,. avoir ufurpé 
le trôiie fbrùn d^ fes ondes;, 8c quil n étoit pas 
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. (1 ys^lfèra xm-^qfbra i yHtr; Cû^tsàc \ dtk t^ytvàfui k|c cç, nom „ 
'iîmée à l'cxtrêmké dt rAiabie défcrcç. if. proche de l'Arabie heu* 
reufe^ qui eîl i fon midi à deux' journées jui'-Geflôus 'du ll^u ou le 
)o2gDéfit ks 4eux fleuves, l'Etfphratb 'A: le Tigre ;ifur. le ho£d>i^ 
JSchaCtEl j^Eab , ^ a*eft au^vf ^e l'fiupfira^ & le Xigre 'y»xm fi^- 
fçmble; fon port eu très-bon & très- fur', étant à douze lieues de U 
^incxen iuMi-daïKie , & il eAi^^ge^ ii |n^9a4^ >^!^e^.4c»'P^j|TOi 
vaideaux jr viçnocac faos crainceit 
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)fsAe que le fils 4'un ufurpateur donc les mœar» 
écoient auffi dépravées , Se duquel ils ne devoienc 
attendre quunârègne très-dur, fût leur roL II 
suppjLjz {es raifons d'une armée navale très-con-* 
fidérable » qui fe préfenta devant Ormuz , & fs 
rendit maître de toute Tifle & d'une. partie des 
ctats de mon frère > fans verfer que très-^peu de 
iang y, les premiers du ioyatune ayant été inti'* 
niidés par fes menace$> ou corrompus par fe^ 
préfens. 

Le vifîr j à qui mon frère avoir laifTé 1^ foin 
de fes états » étoit prefque le feul qui fut refté 
fidèle i fon maître^ obligé de quitter Ormuz , il 
avoic parcouru quelques villes de no^ états , dc^ 
par fes exhortations & l'argent qu'il fut répandre 
à propos, ayant formé on coips d'armée de prèa^ 
de quinze mille hommes^ il' avoir préfénté la 
bataille au fultan de Balfora ; maïs ayant été 
fa^tm , & ayant perdu plus de quatre mille 
hommes , Ton ne voyoit plus dans toute la partie 
de la Perfe dont mon frère étoit le maître > que 
beaucoup de frayeur, peu de fidélité dans le 
peuple, & un très -grand danger pour la perte 
entière du royaume , fi le ciel n y metcoit ordre. 

- Cazan-Can n'apprit pas ces cruelles nouvelles 
fans une fureur inconcevable : voilà , madame , 
me dit-il , voilà le fruit de l'amour que |e vous 

porte^ il ne fuffit pas qu'en vous aimwt je perde 
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le repos de mes jours, if faut q^Ji^ j^f ibis encore 
privé .de mon royaume^ Par-là^ feigiieur, fe* 
pàrcfs-je , .vous, pouvez connoîûe icoizibieti' .votre 
paffion irrite le ciel , & que vous ne devez ef-: 
pérer de vous le. rendre favorable quen y re^ 
nonçant. N'en jparlons plus, s'écria le fultan , & 
courons au plutôt au. fetoprs de mon vifîr ; 
pttifquil vit encore, j'eipere. datis peuici^afTer: 
Âbdarmon de mes étj^tç , . ou yous délivret, par: 
ma mort , d'un malheureux prince que je vois 
bien que vous ne regardes t^'âveclipriréur.^ 

Quoique mon frère ne fut pas entièrement 
guéri , il ordonna qu'on préparât tout pour fon: 
départ,: & ayant fait chacger fon vaifTeau de plu--. 
fieut$ macchandifes qu'il fit. adieter à Cananor, 
nous parûmes quelques, jours après; mats -ayant: 
eu pcefque toujours le vent contraire, nous ne: 
pûmes. arriver au; cap de (i) Jafque, que phis. 
d'un mois:, plus'i tard que non» atirions <dû y 
aborder,; Là., mon. frère /ayant fait dèfcendre à 
terre un des fieoa , l'envoya à un de fes. fujeis qu il 
favoit lui êtife fort.afifeâiqnné , & qui fe rendit, 
le lendemain fur notre bord. ; : ' 
. Cazari - Gan apprit dé lui avec une douleur, 
extrême ,:qué le fidèle vifir -avoit été tué , & ique 
le peu de ;fdldats. qui n'avoient pas reconnu l'au- 

■ I ■ - Il I I I I I ■ I ■ I î II [ ■!! III ■ i 

' (i) Jafque y principauté dajis le royaume de Perfe , fut la côce de' 
Keiman s 'û otp de iaSc^z eft le plus proche des terres d*Oimaz» 
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xotué d'Abdarmon > n avoienc plus d'efpécance 
qu'eil un brave homme » qui, daik le cou^j^ 
cette guerre, avoit fait des aâions fî éclatant , 
que le vifir l'ayant fait fon lieutenant, l'armée, 
auprès fa mort, Tavoit choiâ pour commander^ 
en chef. Que depuis ce tems le brave Sahed ( c'eft 
le nom de cet homme ) s^étoit comporté avqc 
•: tant de fageffe ôc de valeur, que le fultan de 
fialibr^ , à qui il avoit déjà repris quatre de fes 
principales villes , lui avoit fait offrir une de fes 
Biles en mariage, avec les avantages les plus con- 
£dérables , s'il vouloir mettre bas . les armes ; 
mais que ce généreux guerrier avoit rejette fes 
offres , & lui avoit fait réponfei, que n'ayant pas 
d'autre objet que celui de rétablir Cazan^Caa 
fur le trône,' il en viendroit à bout, ou qu'il j 
perdrpit la vie. 

Cette nouvelle ayant agréablement furpris mon 
frère : Ami, dit . ce monarque à l'habitant de 
Jafque , mon vaifleau eft rempli de marchan- 
difes dont je l'ai fait charger à Cananor , pour 
pouvoir rentrer dans mes états fous la figure 
d'un commerçant j annonce-moi ici fur ce pied, 
afin que je puifTe y defcendre en sûreté : je pré- 
tends aller bientôt joindre cet illuftre guerrier j 
mourir à fes côtés, ou rentrer dans tous mes 
droits , & en ce cas le récompenfer de fes fer- 
vices d'une manière fi éclatante , que Ion ne 
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fera prefqu'aacune différenc» iie fon foit avetc 
lefl|îen. 

Cazad-^Can ayant le lendemain fait débarquer 
fes marchandifes > il les remit encre les main$ 
de ce fidèle fiijet qu'il avoir â Jafpe, & y ayant 
fait acheter huit chevaux , pour lui , pour moi ^ 
& pour fix des plus braVes de fa fuite, après 
nous êtres munis de provifions ncceflaiies , & 
nous être Joints a une petite caravane, nous ne 
marchâmes que de nuit j & nous traversâmes 
fans être connus , tout le chemin de Jafqué ( i ) 
k Lar, en moins de trois femaines. Plus nous 
approchions de cette ville, plus Cazan-Can ap- 
prenoit des nouvelles qui ranimoient fon efpé- 
^ance* Quoique Làr foit d'une médiocre gran- 
deur, cependant j comme «lie eft bâtie autour 
d'un rocher fur lequel il y a un château très- 
fort , non-feulement l'armée viélorieufe du fultan 
de Balfora y avoir échoué j maïs Sahed , pat 
plufieurs avantages qu'il avoît toujours remportés 
fur elle depuis la mort du vifir , l'avoir repouflcef 
jufqu'à ( 1 ) Gomron j & mon frère s'étant fait 

(i) Lar^ ville & petit royaume en Perfe, dans la province de Far- 
£ftanc fur le fleuve Tiiîudon ; il eA fîcuê entre Hifpahan &c Ormuz : 
il y fait d*ejcceffives chaleurs. • 

(t) Oomrony Çcmoron , ville aujourd'hui appellée Bendec AhafQ, 
à caufe que ce fut le grand CkahAbas^ qui commença â lui doimêt 
de la vogue , eft fort petite i mais néanmoins cônfîcférablc à caufe 
4b fa finution propce pour le commerce % cHe n'f ft éloignée dç 
l'ide d'Ormuz que de quelques lieues. 

connoîrre 
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connoître aux principaux habirans de Lar, que 
norre défenfeur avoir contenus dans leur devoir ,' 
ils vinrent fe jetter à fes pieds , & i'aflurer d'une 
fidélité à toute épreuve. Comme Saheb çtoit oc- 
cupé à pourfuivre les ennemis , CazanrCan crue 
qu'il lui feroit honteux de refter à Lar, fariff 
aller lui-mcme combattre le fulran de Balfora ; 
il choifît pour cet effet environ deux cens , tant 
officiers que foldats de la garnifon , & partanc 
avec nous pour aller joindre Sahed , il envoya 
Annoncer à fon arnaée , qu'il venoit en perfonne 
défendre fes droits contre l'ufurpateur Abdar- 
lïion , & chargea un de fes foldats , qui avoic 
été ( I ) ichater , de- rendre à Sahed une, lettre 

conçue à-peu-près en ces termes» 

Brave guerrier ^ éorit la feule valeur me ré^ 
tahïit dans mes états ^ je ferois le plus ingrat de^ 
tous les hommes ^ fi je ne t*en témoignois pas la 
plus vive reconnoijfance : Comme je n'ai point 
de récompenje à t' offrir qui puiffe égaler la gran* 
dcur des fervices que tu m'as rendu ^ tu la ckoi^ 
Jiras toi-même dans un royaume que je ne tiens 
que de toi : je te jure par ma tète ^ {fur laquelle 

notre prophète puiffe faire tomber la foudre y) fi 

t — ■■ " ' ' '■ ■■ ' . ■» 

(i) Les Sehaters font àiti valets de pied ou cottrtfurtf , qui pour être 
reçus dans cette charge , foot obligés de faire leur chef-d'œuvre , 
c^eft-à-dirc , de faire d pied treiKtf*fîx lieues, dd matin au foir. ' 
( ' V(yfv{ les cérémonies p&ur la réception d*un Sckater « dans In 
voyages de ThevenoLau Levant y tome IIU folio i^^* 

Tome XXII, A a 
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Jt te manque de parole y quil n'eji rien que ta 
n*ohtiennes du faltan d^Ormwn^ 

Nous marchâmes eiifuice, prefque fans dif-^ 
continuation , vers Sahed » & nous arrivâmes > 
après dix jours de marche , devant une fortereife 
que Daoud-Can mon père avoir fait autrefois 
bâtir entre ( \ ) Guitchi & Gomron ^ & que 
notre illuftre défenfeur venoit eiicore . de . re^ 
prendre fur nos ennemis. 

Le fultail ne s'y fut pas plutôt fait reconnoî* 
tre y qu on nous en ouvrit les portes comme Ton 
avoit fait à Lar \ nous y fumes reçus avec toute 
la joie imaginable 3 &: nous y pafsâmes la nuit 
tranquillement, en attendant Sahed , qui ne fut 
pas plutôt informé de notre arrivée , que quic-» 
tant le camp, il vint fe rendre à la fortereffe, 
pour recevoir du fultan toutes les marques d'à* 
mitié dont il Taffuroit par fa lettre. Ce héros > 
fuivi feulement de fix officiers qu'il avoit choifîs 
pour l'accompagner. Vêtant fait annoncer à moa 
frère le lendemain de notre arrivée, on vit briller 

«» ■! " '■ ■ T' ■ I ■ .1 

(O Guitchi ou Ghetfihl , cil un lieu éloigné de fept ou huit lieues 
de Gotmon 5 c'efl un des plus agréables endroits de la Petfe j on n*f 
voit aujourd'hui qu'un caravanférail. A crois ou quatre lieues de ce« 
endroit il y a une montagne que les Perfans croyent être occupée 
par de mauvais efprits, qui tuent ceux qui veulent pafTcr par un 
cbemin qui conduit à leurs habitations ^ & que ces mauvais génies y 
font occupés 4.£tirc des chaudrons*. i 

t^oyjges de Tktvenot \ wot# /A^. folio 475. Tavtrnier . tonu f/p 
folio ^ii* , 
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fut rpH vifage uoe çxtcème f^cisfaâion, Ma 
iœur^ mé dit-il, allons a,u devant d'un homm^ 
à qui j^ai tant d'obligations » ^. ne craignons 
point d'en trop faire foui: un guerriet qui n'a 
boint fon pareil dans tout l'Orient* Alors Cazan^ 
Can courant les bras ouverts au-devant de l'il- 
luftre & brave Sahed , il ne l'eût pas plutôt en^ 
vifage , que reculant deux pas en arrière : Jufte 
ciel! que vois- je., s'écria- t-il? c'eft l'inconnu qui 
m^a fauve la vie dans l'iûe déferre , où je fus 
poutfuivi par l^s pirates» 




DOUZIÈME SOIRÉE. 

Suite de VHifèoire de Cantade\ Princejfc SOrmu\è 

J E ne pus , mefdames , continua la princefle ^ 
entendre ces paroles , & reconnoître dans Sabed 
le prince de Vifapour ^ fans refTentir dans tcmt 
mon corps un tremblement univerfel. Ouij c'eft 
moi , feigiieur , dit alofs ce héros , & (î. je n'ai 
pas fuivi exadkement vos intentions, je crois, par 
le fervice que je viens de vous rendre, avoir 
bien réparé cette faute. Tu te trompes , inter-, 
rompit brufquement le fultan , fans faire atten* 
tion aux obligations infinies qu'il avoit â c6 
guerrier ; quelle eft ta folle témérité ? quoi , 
malgré L'expreife défenfe que je t'en ai iàite , tU' 
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viens dans mes crats te mettre à la tète* de liiès, 
fujets, & tu ofes te 'préfentér 'devant moi avec 
autant datfurance que fi je n'étôis p^fs ton plus 
irréconciliable ennemi ? As -tu dohc oublié le 
ïerment que f ai fait efi ta préfence , qu'aucune 
conftdcratiôh hé te fauveiroit la vie, il tu met- 
^toîs jamais lô pied Aixii mon royaume? 

Lie hafard , reprit froidement Sahéd , peut 
m'a voir tonduh ïur res terrés; le dcfir-de t'r 
fervir m'y a retenu; je Tai fait peut- être avec 
affez de fuccès , pour avoir lieu d'efpcrer d'un 
monarque tel que toi, plus de reconnoifTance 
que tu n'en fais pai:oîcre à mon égard ; Se après 
la lettre que tu viens de m'écriré, j'ai cru ne 
devoir plus rien craindre de fermons ââîdî injuftes 
que ceux que tu fis au moment de notre fépà- 
xation. Ah ! dit mon frère avec futeur^ quelques, 
obligations que je te ptiifle avoir, elles ïbrit toutes 
«effacées par ton amour pour Canzadé ; c'eft lui 
f eùl qui t'a rendu affez hardi pour venir en Perfe 
contre ma défenfe; après cela, juge quelle doit; 
être ta deftinée , & ne te plains point de moi , 
il lés obligations que je t'ai de la vie & de la 
confervatîon de' mes' états, cèdent aux^ fureurs 
d'un amant outragé & défefpéré. Alors le fultaii 
fe tournant devets (es principaux officiers ^ qui 
croient extrêmement furpris de ce 'difcours ^ il 
leur- or^Pnna d'ànêirer Sahed. ^ 


Ç. O ^J T, ^, s . M O Ç Q L s.', J7} 

Auxomma^dement que .Cazan^Caa fit ds. 
fjOiCrxxjè la main fUr le Jibé;:ateig: :dê fes états ^ tous, 
cçux .oui fé trquvèxent dans la» falle où nous 
crions, commenGoient à. murmurer affçz haute-. 
m.entL.&.ce retardement. à fes ( i ) ordres abfolus 
r.edoubJans fa fureur , il mettoic déjà la m^in fur. 
fon.fabr^i ou pour fe faire obéir' par force*, ou. 
ÇQUr; fondre fur le prince , Iprfijuece^ héros prer 
n^nt U parple d*un ton. extrêmement fier : Je 
m'ctois flatta ^ jui dit-if, ûe rçiceypir de toi ua 
autre trptùemcnt^ mais toutes. tes ^^diçns ont uiv 
tel rf ggp JJ .avec l'exé(;rah|e paflîoii. pour laquelle^ 
tUj va\i^ excufejç to»n ingr^qw^e^.que pour le prix 
derts^YÎç.Ôc di,i5(alut,dé ton roy^g^niç , je ne devois 
pas. ^ffmàïQ. 4e.toVd'5.uxxe réc9mpen(c.que,ce^ 

' ■ ' » - ^ — r [ ■ ^. 

(i) LaPcrrè'cftunctat niODaxcfiîque,*'goif7eriié*p*ar des rois, donc 
le liouvxjfr.^ddiabrûïii/'^uMi «f'd.JOàîitâidf'^câ-néK, iâ linm^^^eAis» 
fumets nf le^.rp^denc qu*en tremblant ^. &..ils xuit un tel reCptà Sd, 
une obéifTance n aveugle pour leurs ordres «,que quefqu*iQjuftes qu'il 
piiiiTeiic être , ' il J- le< exécutent ^^Rtb? toute forte de dtioit divm ou 
oatyteU'ijaQ^qiumdiU jurant {itoxb ^^c^e^lfisp^^^st^i , ce ^et-» 
ment efl plus authentique» que s*ils le faifoient par ce qufil y 4 4^ 
plus Tacré dans le ciel Se fur la terre. Ces monarques n'obifervént âu-^ 
mik feniiiUté- de-^fûnice'^^^aHs la pU3pAnf-dè] liUrs «rr^ts i & tans 
coAÛitrer perronnjp j ^m pa^ méàc les 1^ |:ç^;ii, la. CQUtpirié^ 4I5 lug^fl 
ces biens, delà vie & .de la mort df l<uirâ fujetç, félon qu'il leuc 
pljdt ,' n'ôdt âutun' ^gitil pdlirla qiialîtéW lï '<î^îgnît4 dés pértbiifiés ? 
&:i)in^ l'ÎArpiQdre Ittv.'georcs. fU$ jfwpptos i(i^i^6.dffn&Ja p^jpr, «$9 
en iroa^çenC) ^ ordonnent .ceuj^ que Ja fantaÂHe leur fuggcre.. Oi^ 
en verra des exemj»Ies dans toutes les relations des voyageurs, oc 
pt{cM:f^liioeik''ifaUâ'jéeIIès Id» TAt^oki^*-du^eydAér Chacdia^^^^ 

^ * Aa j 
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que tu me J)tépares'i tnns^ û tes îmentîbhs font 
€xéci\téeSy je fêtai aiTë^ vengé dç toi par ïâiionte 
^ue jç te laiffe dé traitet avec autant id*indîgnité , 
lin homme à qui tu coiî viens d'avoir dés obliga- 
tions auliî grand^^ V'if^ptends cepïttdant que tu 
ne'difpofetoispas ici: de hia liberté; & que tu 
rie me Toterois qu*av€c ia vie, & i& tifques de 
là tienne , fi je' Voulois la défendre j 'mais je ne 
veux ici te faite que des le^onk He générofité: 
dgis en monarque , fi tu as ericôrç ^flez de venu 
pour celaj rentre eh toi-mêitié , étouffe" un amour 
qui te rend dételVâbT^ "devant diôit & iïevant ùs 
propres fu jets ,:& fâche que la' princeflé Can- 
;Èadé'e(t feulé capable 'de me faire tÈndre les 
armes. En finiîFâiit cés^paroles, leprrhcemit fou 
j(abre à mes pieds ^ $c fe tournant vers les officiers 
de Cazan-C^S!€X£Cutez'^ leii^r, <lh:-it^ avec un 
fôuris amer, fe$ ordreide votre maître j il fentira 
biçutês pat„ma, détentjJQg^^ pu pair ma perte , ( fi 
le ciel le permet' à fa hcmte v ) Tiiijuftie^ de fon 
procède. 

;.r-v;Sii:çs pacolesi pcQttqn^iées avec uqe grâcj&î.& une 
teiifètir alignes db pt Incç , érontièreht Càzan-Can , 
cferJ^fedoublçrerit {a Kireur & favconfuiion,: tu 
vki^-, lui dit-il ^i en écumant de rage , dô pro-- 
îioncer'tph arrèt!^;^ cet àmôur pour Caiiandé , 
4pp^ m tJ5 fois (gloire si..^n re préçipâfiiAt au tom- 
t>ç^^ 9 doanet^ un exemple ^u;;^ JQuiiç^ avid^ciçux 
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tels <jue coi 9 de mieux régler }eur ambition : Si 
J'aime la princelTe , reprit Sahed , elle ne doit 
point être ofFenfée de ma paflîon , comme elle eft 
outragée par la tienne } & fîj*ai porté m^^ vceux 
jufqu a elle , c'eft que )e me fuis cru en état 
d afpirer d fa pofleflîon j penfe donc plus, d une 
fois à la manière dont tu dois en ufer avec un 
prince qui a pour tributaires des rois aufli puifTans 
qu'étoit celui d'Ormuz, avant que je l'eufle réta- 
bli fur le trône dont il fe montre iî indigne ; & 
tremble de payer par ton fang , & par celui de 
tous tes fujets , les indignités que tu me préparef^ 
En achevant ces mots , cet illuftre guerrier pafTa 
dans l'appartement qu'il avoir occupé dans la fo:- 
tereflTe , jufqu'à l'arrivée de. mon frère , . & laifla 
ce monarque dans une agitation Ci violente > qu'il 
fut plus d'un quart d'heure fans parler f 8c donnant 
fur fon vifage les marques les plus vifibles d'une 
fureur dont j'appréhendois les effets funcftes j 
rnais enf^ite rompant le filence qu'il gardoit de- 
puis filongrtems ; cet infolent|4it-ilj„ s'imagine 
donc être feul capable de faire tête au fiilcan de 
Balfora, je vais lui faire voir le contraire j & 
pendant qu'on le gardera avec la dernière exadi- 
tude^ je yeu^x me. mettre à la tête de mes trou- 
.pes, & vous montrer que je ne luicfde point 
en valeur. Alors ay^nt recommandé au gouver- 
neur de la fprtereflfe d'avoir m . foin extrême de 
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fort prifonnief / & d'empêché , fur fa vre , que 
je pufTe le voir ni lui écrire^ il partie avec les 
foldats qu*il avoit amené 'de Lar, une partie de 
ceux de Guicchi , &: courût fe faire voir à fon 
armée qui l'attendoic avec une extrême impa-^ 
tience* - 

Comme les forces d'Abdarmon étoient très-, 
affoiblies , mon frère fe croyant affez fort poui: lê^ 
• combattre , ne fut j^s plutôt arrivé au camp qui 
écoit devant Gomron , qu'il l'excita par une lettre 
'ciitragéarite. à fortir de ks retranchémens. Ce 
monarque n'ignoroit pas rfaidigne procédé de 
Cazah-Can envers Sahedj' e^^rte nouvelle avort 
tranfpirc jufques dans fon camp , & pirojStant de 
la confter'nàtion'des foldats de mon frère, par 
rapport à l'ingrat traitement que Ton faifbit à 
leur libérateur , il n héfità pas un moment à ac- 
"cepter le cdmbat.' 

t Les deux-fultans ayant fait, chacun de fon 

coté y tbût ^ee qui étoit néceflaire pour animer 

leurs foldats , on fe battit de part & d*àutre , 

avec bèàiieoup de courage': niaîs' quelque valeur 

que mon frère fît p'aroîtrè /comme ^Ile n'étoit 

pas accompagée de prudence, & que fes troupes 

'n'avoient plus à leitr tète rinvinciblé Sahed, elles 

'plièrent bientôtdevant celles d'Abdarmon. Cazan- 

~Can au défefpoir, & ne voulant pas chercher fon 

' fatot âans unehomeufe fuite, fut porté p;ir terre j 
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êc malgré* lei efForts de la btavoure la plias mar* 
qûce, il fiit^faît prifonnier avec plnfieurs de fes 
officttrs qui n'avoiehc jamais voalù l'abandon- 

Ce prince ingrat qui , quelques momehs aupa- 
ravant , ïembloit ne courir au combat & à la vie-; 
toire que pour porter enfuîte le fer dahi le fein 
defon bienfaiteur^ fe voyant alors hli-ihcme 
dans les chaînes , entra daris des mouvetiiens de 
rage inexprimables j il lentoît. bîénf <][âé fbh en- 
iiemi ne pouvoit âflurer les droits qu il prétehdoic 
avoir fur la couronne d'Ormuz , que parfâ mort, 
& Ton peutaîfément juger de fon état déplorable. 
'Pendant qu'il fe livrbît aux plus amèrés réflexions , 
cdmrrie notre fortereflfe étoit afTez près du camp 

dôs ennemis , pour qiie je n'ignoraïTe pàs'lông- 

• • • » » 

tems ce qui s'y paflToit >*)e fus bieiitotiôfarméè de 
h perte de la bàtaillfe ; & de là détèntîoh-du fol- 
tan y 8c comme jMtois en ce moment avec le 
gouverneur, je n'héfitai pat un inftant à lui or- 
donner de me conduire à lappartement de^ahed : 

il n*ofa me défobeir ,& toutes les portes m'ea 

* * * 

ayant été ouvertes i Seigneur, m écriai- je -en en- 

tralît dam la chambré' avec tous lés officiers qui 

m àccompagnoient j Afcidàrmon èft-vainqueur , le 

'fultaneft fon pfifomfiér, « vous fétide tes capable 

de réparer la faiite.que fôn imprudence vient dé 

coft^ménre j & ^éttef^çqui ngeS nfi bien fervi 
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jufqu'à préfenc, & que je vous rends, n*eft pas 
faite pour rcfler dans le foureau en cecce occaiîon* 
Cazan-Can a violé en yotre perfonne les proies 
les plus facrés ; mais , feigneur , il eft mon ftère,* 
& vous ères trop généreux pour l'abandonner y i 
fon malheureux fort. Madame, me répondit ce 
héros , je reçois la liberté que vous me rendez 
avec toute la reconnoiflànce poffible ^ le fbuvenir 
de l'injure que m'a fait le fultan , ne m'empê- 
chera pas d'emplojrer encore ma vie pour fon fer- 
vice : je ne négligerai rien pour répondre digne- 
ment' à la haute attente que vous avez de mon 
courage.^ & je mourrai dans ce jour , où je vous 
rendrai ' ce frère qui caufe v.os allarmes. Ailes 
donc , brave guerrier, lui dis-je , allez encore 
prodiguer votre vie pour un ingrat ^ mais ne vous 
expofezpasde telle for^e ,que vous puifliez oublier 
l'intérêt, que je prends à ce qui vous regarde } & 
faites Cl bien en fecourant Cazan-Can , qu.e vous 
ne deveniez plus la viâime d'un reffentiment in- 
Jufte , qui devroit couvrir de confufion ce prince 
malheureux. Çothbedin ne me répondit qu'en me 
baifant la maJQ dont il pïit fon fabre , Sç> faifanc 
arqier tous ceux qu'il trouva ; dans la forcefeifô >. ^ 
Téxception de peu de perfpnnes qui reftèfent 
avec moi , il en fortit , & raflembla en pejii d'heu* 
res les débris de notre armé$ qui accouraient vers 
ii^^4^.$(>9^s parts, Quol^^il^pamt hors de raifç^ 
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de les mener à un fécond cotp}^t^ il ti:ouvâ tanc 
"d ardeur. & de confiance Jansiçtirs^^difcours, & 
fes troupes fe croyoienc fi sûres de h viâoire fousf^ 
la conduite de ce vaillant guérrief> qu'il n'héfita» 
plus à les mener droit à Gomron. . . ; 

La viâoiré que le Xultan de B^oc^'venoit de 
remporter, & qu*il croyoic diéçiii vei » T^voit jette 
dans une telb fécurite »^ue , peu attentif à Tordre, 
qui fe doit gardet d^ns un camp» fes. foldats. 
ctoiènt tous hors de leur f^g.» Se la plup&rc 
livres au vin & au . {ommeil. , Le prince de. 
Vifapour. averti de jce défordre , jugea à propo^ 
d'en profiter. Se avec fa petite iirmée , compoféô 
dû plus de fix mille^ hommes» ayant attendu 
que Ja nuit fût avancée, il ibndit avec tant dei 
fureur fur nos ennemis, qu'il eût bientôt égorgé 
prefque tous . ceux qui étoient dans le camp , 
avant qu'ilsrfe fuSTent^mis enétat de fe défendrç^ 

Abdarmbn' qui , avec fes- principaux vifirs , 
jouifibir dans Gomron d'un fbmqieil tranquille^ 
fur bienrôc réveillé par lés cns & lé tumulte^ 
&:- courant aux armes, il fit ouvrir les portes d^ 
la ville, au moment que le prince sy préfertwit 
pour tâcher de '6*y introduire par furprife •; ceU 
lui iiit d^autànt pdus aifé , que. lè^ fultiaa de Bal?: 
fera^ qui igRç>roit l^^ière défiiite^de. £es troupes «^ 
croyant que c'étôiètlt'fes'prppf^ ibldalts^qui vou^ 
toienç fe retim 4da>)$ la vilUf | al^ au^devam 


)8o C é ne T fi s M d « o L s; 
â*eux pqur le^ encouragera faire tète à renneinib 
Le prince qtxf s'à|>perçiic de fon erreur , le iailTa. 
approcher, & ^nfuite lui apnt coupé le chemin^ 
il pouflà fott cheval vers lui avec. une vivacité 
qui le découvrit pour être fon «nneraij &- lors- 
qu'il futafTez proche de lui 'pour en ètr« entendu: 
Sultan , lu^ dit^il 5 reconnois Sahed^ proteâeucr 
ë*un roi que tU vei)x ôpprIniet^fans.rai£on}> tii 
eéf'mon prtfontiier^ puifqu'avec le peu de foldâts» 
qui ,t'atcômpagnanc i il y auroic de la .téméfîté 
de* te tnetfre- en défêfftfe : tout ton camp a paffc 
foiis li 61-40 nos ikbres , & mes «troupes font 
déjà maîtreffes de Gontron. LefultanjdeBalfori 
fnrpris aii dernier point de fa. fitdation,j8q la 
rage dans lecœu* de voir une rcvblotion £ fu-* 
bitè dans fa fomiàe ,' ^iina mieux. ri£)u«r: de 
petdre la vie, quas^ule iurvivre à* fon maUie'ur; 
tt s'avançant cMime un. lion futieûx contre le. 
prince, il Tatta^iaijde: manière à mériter toute 
£>n attention. Jamais^Gotbbedin n'avoit trouvé 
îQn ennethi iii dig^e de fa yatéui^ mais ienfin. lai 
viâoire Vétanc déclarée, ça, ^Vieur;jda prince, 
Abdarmoii tomba . de ' fon . cbevftl ,'t couvert de 
xiM de ble(ruèes»rc|u'il expiià le mdment d'après* 
Si fes ;àffid£r^ viirem fa mort ayeo:fjray^r,etle 
augmenta .bientôt: ipàr je .peuid'^ilpf^nçe quiU 
eurent de. ia! venger^ aiu cpntrài^^^, les h^tbitai^ 
de Gomcon qiui aveiêçit .^.ffiijrilfojifiçç Jes infukç3 
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id^uti vaincjaeut ii^folenc » fe joignant aux foldacs 
du prince, firent. main-baflfe fur eux & fur ceux 
dttfulcan de Balfora; 6c en moin$y d'une demi- 
heure y quelques ordres que pût donner Coth-* 
bedin pour faire cefler le carnage , il n'y eue 
d'épargnés que ceux qui , fe fauvant fur quelques 
vaitfeaux qui étoient dans lé porc, coupèrent les 
cables 6c gagnèrent la mer. 

Le fuccès de cette viâroire prefqu incroyable 
fut Ci prompt , que le fultan d'Ormuz qui étoîi 
prifonnier dans Gomron , n'en fut pas même 
averti. Cothbedin voulant le furprendre, avoit 
donné des ordres qui* furent exaAemenc fuivis ]$ 
il fe fit ouvrir les portes de fon appanement^ 
& fe préfentant devant Cazan-Can, ce mal- 
heureux prince furpris de fa va^, 6c ne fachanç 
de quelle manière l'interpréter , fa .|aloufie ie 
réveilla fi puidàmment , que fa captivité lui en 
devenant infupportable : Ah ! c'en eft trop , s'é- 
£ria-t-il ^ fi mes fujets m'ont trahi en t'ouvrant ta 
prifon y tu ne devois pas du moins me venip 
i^raver dans la mienne. 

r 
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Suiu de VHifloirt de Can:içidéj Pnnujfc d^Ormu^. 

VjOthbedin , continua la princefle , ^yant laiffé 
exhaler toute la fureur de Ca^an-Can , lui parla 
en ces termes, t Si j'étois refté dans la forterelTe 
de Guirchi ,:Ca.zan'Can feroic. encore dans les 
(trSj Se fon (ph dcpendroic du fultan de Bal* 
fora : ce monarque n'eft pluS;, je l'ai rué de ma 
main 'y COUS vos ennemis font morts ou en fuite ^ 
& Icnn derre prifonnier dans ces lieux , je viens^ 
feignear,.voùs annoncer que vous y commandeis 
abfoluménc : cette révolution fi fubite vous étonne; 
cependant , toute incroyable qu elle vous paroifie 
ccre , elle n'en eft pas moins véritable. 
♦ Upe nouvelle fi peu attendue frappa tellement 
le fultan 9 qu'il fut long- tems les yeux baifTés 
enterre; enfuite, forçant comme d'une pro-» 
fonde rêverie : Je vois bien , lui dit-il , brave 
Sahed , que je fuis né pour ctre fournis aux évè- 
nemens les plus cruels , Ôç pour vous avoir tou- 
jours les obligations les plus effentielles y je dois 
rougir de honte de vous avoir deux fois marqué 
tant d'ingratitude ; & puifque le ciel fe déclare 
contre moi, recevez pour le prix de tant de 
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fervices^ la princefle Canzadé; mais j'exige que 
vous ne.répoufiez que dans vos états , puifqué 
vous m avez fait connoître hier que vous étiez 
fouverain. Ah ! feigneur ^ reprit Cothbedin , en 
embraiTant Cazan-Cah , je fuis trop content de 
cette condition ^ vous ne devez point douter que 
,1e fultan de Vifàpour, mon père, ne foit ho^ 
fioré de votre alliance, ic ce mona!rque m'aime 
trop tendrement pour qu'aucune raifon puifle le 
rendre contraire à^ma fatisfaâiou. Et bien donc; 
prince de Vifapour, reprit Cazan-Can, allez 
chercher ma fœur à Guitchi, où fans doute elle 
eft reftée ; choififlez dans le port dont vous ctcs 
le maître , tel vaifleau qu'il vous plaira y partez 
promptement pour \es Indes, & permettez feu<^ 
lement que la princefTe arrive dans vos états avec 
une fuite convenable à fa qualité* 

Le prince reçut ce confentement avec une fa- 
tis&dlion extraordinaire : Âh! Seigneur, dit-il à, 
mon frère, je m'étois toujours bien douté que 
votre vertu *triompheroit^ d'une paffion .... Bri- 
fons là -defTus, «s'écria Cazan-Can, partez dès 
demain, s'il eft poflible, avec Canzadé que je 
ne veux pas même voir j je ne me f^s pas affez 
de force pour lui dire un éternel ^dieu. Allez , 
fans perdre de tems , lui annoncer une nouvelle 
qui la comblera de joie , & qui m'accable de 
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deuleur^ je -vais donner «mes ordres pour votre 
dépare. 

Coclîbedin monta aadl-tot à cheval . vint 
m'annoncer un (i heureux changement, & le 
lendemain le vailTeau s'ét;ant trouvé prêt, nous 
partîmes du porc de Gomron ^ & fîmes voile 
vers Jafquçs, où je pris Karabag, Gulendam[^ 
& Alhaerc , que moç frère y àvoic laifTés avec 
fon xVaiiTpAu , . & après être fortis du gplpbe 
d'Ormuz , nous encrâmes dat^ la mer d'Arabie« 
' Nous jouiflions , le prince & moi , d'uno. tran- 
quillité parfaite ^ lorfque la fortune nous fie 
bientôt connoître qu'elle n'écoit pas entièrement 
réconciliée avec nous , & que nous avions encore 
àelTayer des dangers aufligrands que ceux que nous 
avions évités» Il y avoit près d'un mois que nous 
voguions avec un tems des plus favorables ^lorf- 
qu'un matin que le prince écpitdans ma chambre, 
Albaert y entra tout effrayé : Seigneur, dit -il a 
Cothbedin , préparez -vous à défendre votre vie 
ûvec un petit nombre dliommes , qui veulent 
bien mourir à vos côtés, StC connoifTez toute la 
^loirceur d'ame. du fultan d'Ormuz, Ce prince, 
ou plutôt cé< nionftre , -a donné ordre au capitaine 
du vaifTeau de vous f^ire jetter à la mer eii cet 
endroit , & de ramener * la princelTe dans fes 
éçats î & cet homme qui vient de montrer l'or» 

dre 
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âtt a l'équipage » eft (é£blu , au péril de fa vie ; 
d'exécuter les volontés de (on maître j c'eft ce que 
je viens d'apprendre d'tm de ceux à qui le capi-- 
taiae a communiqué fes in^ntions , & qui , loin 
de s'y prêter , fait cous fes efForti pour foulever 
les'foldats du fultan en votre faveur. Je reftai 
muette à une (i cruelle nouvelle , pourfuivit la 
princeflfe » & mon afiliétion fut fi violente , que 
fe ne fais comment je n'y fuccombai pas ; pour 
Cothbedin , loin de s'effrayer du danger où il 
cootc , il ne parue fenfîble qu'à ma fituation , Sc 
nx'ayant recommandé à Karabag , il nûc le fabre 
à la main.^ fortit de fa chambre , & trouvant i 
fa porte le généreux Perfan qui avoir inftruic 
Albaerc des ordres du fultan , avec plus de vingc 
bcaves foldats ^ réfolus à périr plutôt que de fouf- 
frir qu'on lui fît la moindre infulte , il l'embrafla. 
Se alla au-devant du capitaine y pour lui reprocher 
ia lâcheté. 

.Cet homme voyant fon deflTein découvert, fé 
f^e0a de l'exécuter , croyant accabler le prince 
par la makitade des perfides qui lui obéiflfoient 
aveuglément^ & l'attaquant avec furie, il trouva 
dans. Cothbedin, Âlbaert & fes défenfeurs une 
û vigoureufe^réfiftance, qu'il en fut au défefpoin 
Jamais le prince n'avoit fait de fi prodigieux 
efforts de valeur j il avoir, avec l'aide d*Albaerr, 
du généreux Perfan. Ac de fa fuite, tué plus de 
Tome XXII. B b 
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foixante de fes ennemis , & il écoit (i fatigué 
d'un «combac qui duroic depuis plus de deax 
heures , qu'il y a apparence qu'il allait être ac- 
cablé fous le nombre » lorfque le ciel panit en* 
voyer a notre fecours deux vaiifeaux, que le 
trouble qù l'on étbit avoit empêché dedécouvriv, 
& qui accrochèrent le notre au motnenc que 
nous y peniions le moins ^ mab pourtaht 4î i 
propos ) qu'un inftant plus tard. CothbecHiin'érdt 
plus en état de fe défendre. Pendant que ces 
nouveaux guerriers y qui n'avoîent pu T^ardec 
fans admiration la valeur de Cothbedtn & d'AU 
baert, railioient en pièces nos ennemis, le prince 
he pouvant plus réfifter à l'extrême laffitude qu'il 
relfentoit » fe laiûa coulet contre les mats , & 
Albaert le couvrant de ion corps y attendit ce 
que les che6 de ces foldats décideroient de leur 
fort. Les capitaines des deux vaiHeaux a#oient 
paru avoir trop d'eftime pour eux pour ne leuc 
pas fauver la vie; ils les firent promptement fe- 
courir » 6c les bleflures du prince , ainft ^e c^ 
les d'Albaert & du Perfau , ne s'étant pas ttôu« 
vées bien dangereuses ) les chirurgiens, après les 
avoir panfés, jugèrent qu'ils n'avoienc4>e6>in que 
de repos. Us commençoient à en gitôter la doif« 
ceur , lorfque je me trouvai dans ime fituation en* 
core plus déplorable qu'auparavant , en appr«« 
nant que nous venions de tomber entre les nutint 


flcxoifaixes ^ & qu'ils . ^océ àa m u au parcj^« du 
butin qu'ils venoient de faire dans notre vaif* 
feaUf M^ quelle for ma douleur quand Je vis , 
quelques heures après » mon cher Cothbedin 
livré au fommeil le plus profond , que l'on eni- 
portoit fur un matelas , & qu'avec le Perfacw 8c 
plttfieucs de ùs brav^ défenfeurs , on le fit paffec 
iur un des vtifleaux de^ pirates : jamais je n'ai 
Yedemi un plus violent défeipoir ^ mes cris au- 
roienc dû le tirer de l'adoupiiTement où il étoit; 
rmis ce vaiflèau faifant voile fur-le-champ, je 
vis emporter avec lui toutes mes efpérances , 8c 
je r^ftai fans auam mouvement pendant un rems 
très * amildérable. 

Par un excès de bonheur pout moi , je ne fus 
pas féparée de Karabag^ de^Qulendam ôc d'Aï- 
bâfirt. Quoiqu'accablés des mêmes mal)ieurs , ils 
employèrent tous les moyens poffibles pour me 
faire revenir à moi ; mais ils ne purent modérer 
Textrème douleur que je reflentis, fur- tout lorf- 
i)ue celui qui commandoit notre vaiffeau , ayant 
trouvé en moi quelque beauté , malgré i'érat où 
j'éiois^ me fit entendre qu'il m'bonorôit de fon 
•attencian^ Se qu'il ne tenoit qu'à moi que ma 
Mptiyité (ut des pl«s douces. 
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Suite de l'Hiftoire de Caoitteléj Pr'mceJfed'Ormui. 

vJ Ne pareille nouvelle augmenta cellement nion 
dcfefpoir , que je fus dix fois proce à me prcd- 
picer dans la mec ^ & j'aurois exécuté cette réfo- 
iution , fi Albaert ne m'en avoic détournée , 6c 
ne m'eût promis de tout employer pour s oppofer 
aux intentions du pirate. 

Je pafTai la nuit, qui fui vit cette cruella foxxïr 
née, dans une agitation fi violente, que |e tombai 
férieufement malade : une fièvre des plus ar«* 
dentés s'empara de moi , & Âlbaert voyant que 
la douleur feule la caufoit » jugea pouvoir me 
foulagcr en me parlant en ces termes : J'ai cra 
tn^appercevoir , madame» qu*il y a de la divifion 
dans , ce vaiflfeau ,• & que votre nouvel amant n'y 
eft point aimé^' lailfez-moi le foin d'animé 
contre lui fes propres foldats, je vous jaré» qu'a- 
yant qu'il foit peu , je lui donnerai tant d'occu- 
pation p qu'il aura bien de la peine à $*eii dé- 
barrailer. j^. ' # 

Albaert me tint bientôt parcJe ^ il fît entendre 
à l'équipage que leur chef me réfervant pour fa 
part y les privoit par-là du plus grand butin qu ils 
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pufTenc jamais efpérer ; que j*écois Tépoufe du 
prince de ViCipour , qu'il n'y avoit rien qu'ils 
ne* dufTenc attendre pour ma rançon^ en me 
gardant tout le refpeâ: qui m'étoic dû , & les 
menaça des plus violens effets de fa fureur , s'ils 
y manquoient > poifqu'il étoit alTez puiflfant peut 
les aller chercher en quelqu'endroic de la terre 
qu'ils puflfent fe retirer , & venger fur eux » par 
les fupplices les plus terribles y les outrages qu'ils 
auroient foufferts être faits à une époufe qu'il 
adoroit : il les aflura au comiaire , que ce prince 
leur feroit tant de bien à tous, s'ils prenoient 
ma défenfe , qu'ils pourroient déformais fe paiTer 
de faire un métier , qui ne les enrichi(]bit pas 
/ans rifquer à tout moment leur vie. Les repré- 
fentations d'Âlhaect firent une fi forte impreflion 
' fur l'efprit db tous ces gens , que l'un d'eux fe 
chargea de parler à leur chef j il lui expofa fa 
miffion 9 mais dans des termes fi peu polis , que 
ce brutal entrant dans une colère extrême, ne 
lui fit point d'autre réponfe que ceUe de lui 
enfoncer fon poignard dans le cœur. Une aâion 
auflt barbare étonna tellement l'équipage , que 
chacun reftoit immobile, & n'ofoit prendre ven^ 
geance de fon camarade , loriqu'Albaert fe fai^ 
filTant du iabre du défunt , & fondant fur le 
.pirate , il lui en déchargea un coup d'une main 
£ puilTante » qu'il lui fendit la tète & la moixîc 
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de Teftomac » & par cette mort me débarraffa 
du plus dangereux ennemi que j'eufle à craindre. 

Tout 1 équipage furpris de la force & de Viur 
trépidiré d'Âlhaert, ne le regarda dès ce mo^ 
ment qu avec admiration/ Ta ferois digne de 
nous commander , lui dirept les foldats d'.an com- 
mun accord, (i nous voulions continuer on mé* 
cier auflii dangereux ^ mais réfolus de foivre tes 
confeik , mène-nous â Vifapotu: , ponr y rendre 
cette princefTe à fbn époux , & tien&-noas la parole 
que tu nous as donnée. 

Albaert la leur confirma encore ; 6c profitant 
de la bonne volonté de ces gens , fit toomer la 
proue du vaiiTeatt vers Dabul, ( i ) Après un voyage 
très heureux , nous y embarquâmes, ôcïig comme 
par refpeâ pour moi , l'on ne m'avoit point fouil- 
lée ; je remis à Albaert une cdntnrè y fur laquelle 
en partant de Gomron javois fait attacher mes 
principaux diamants, & que javois. cachés avec 
beaucoup de foin. Il en alla vendre une partie 
aux juifs de Dabul , & en ayant fait plus de cent 
^ille pièces d or , il en diftribua quatre -vingt 
mille à l'équipage qui en (ut très-content. Après 
nous être féparés de ces braves gens, nous prîmes 
la réfolution de nous rendre par terre à Viiapour y 
nous efpérions y avoir des nouvelles du prince 
Cothbedin , qui aurait pu fe racheter des pira- 

^1 ■ »■ ■! . I -■ ■■■ ■ Il 1 M»— — — ^i— Wi— — M^M^^M^P 

f i) Port de met du to>'aumc de Vifapoar. 
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te^^^pariine rançon pareille à la mienne^ niaU 
comme je ne Toulois me découvrir dans cette 
çpur 9 .qu*au cas que j y rencontrafTe le prince ^ 
je Jugeai à. propos de prendre , ainû que Gulen- 
dam , d.es babits d'homme , pour pouvoir mar-r 
cher avec pli^s de commodité fous ce dégqjfe-r 
meat« Etant donc partis de Dabul , nous arriva* 
mes cinq jours après à Viiapour où jeus la dou- 
leur, d'apprendre qu'on ne favoit ce qu'étoic de« 
venu le prince. 

«Albaerx ayant par mon ordre été trouver le 
fultan de Vifap(>ur ,. Ce fans entrer dans aucun 
détail; de ce qui me regardoit , lui ^yanc fait 
fayoir la . détention de fon fils , £c le nom du 
pirate. qui commandoit le vaiïïeau fur lequel il 
devoir être ) ainfi qu*il lavoir fu de ceux qui nous 
a voient rendu 1^ liberté , ce monarque au défef-* 
poir d'un pareil événement , ayant fur le champ 
dbnné des ordres très-prompts y l'on fit partir de 
fes ports vingt vaiiTeaux, pour aller au fecouFS 
du prince , Se pour parcourir toute la mer des 
Indes» & celle d'Arabie. Pendant que ces vaif- 
feaùx étoient occupés à chercher Cothbedin , je 
laifTai une lettre au concierge du principal cara-* 
vanférail de Vifapour , pour le prince en cas de 
retour 9 & je l'afinrois que dans fix mois , au plus 
tard , je Tattendrois à Cambaye , où je me ren^ 
drois après avoir été à Chitor. Dans l'incertitude 
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d'ccre un jour en ccat de teconnoître (Kgnei 
les fervices que j'avois reçu d'Âlbaert^ je crus 
que je devois au moins me rendre dans cette vib 
le, pour y confulter 1 aveugle que le. vieillard lui 
avoit indiqué j étant donc? partie de Vifapoaf par 
terre avec lui , Gulendam & Karabag , nous arri- 
vâmes, après beaucoup de fems & de fatigués vi 
Chitor, Comme nous voyagions en geil^ qui vou* 
loîent cure inconnus, nous allâtnes loger dans le 
caravanférail : & lé lendemain nous étant rendus 
à la mofquce, nous trouvâmes réellement- près 
de la porte un aveugle i tel qiie le vieillard Favoit 
dépeint en fonge. Nous nousapptochâhiesdelui; 
& \'X\ ayant donné par aumône une pièce d*6r : 
Frère ^ lui dit Albaert , j'ai traverfé la -mer d*Arar 
ble, une partie de 1 océan Indien « & depuis Da- 
bul jufquici, je fuis venu par terre pour revoir. 
Pour me voir, répondit 1 aveugle avec furprifeî 
Qu'y a-t-il donc de fi rare en moi j pour r'avoir 
engagé à faire tant de chemin ? car il faut que tu 
ayes fait plus de huit cens lieues pour cela : je 
n'en ai efFeélivement guère moins fait , & même 
peut-être plus, par rapport aux difïcreris événe- 
mens qui nous font furvemis dans ce voyage j 
mais je m'eftimerai bien payé de toutes mes pei- 
nes , fi tu m'inftruis de ce que je fouhaite ap- 
prendre. Tu as été trop généreux à mon égard , 
pour que je té refufes rien de ce qui dépendra de 
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inoi y feprif Taveugle : explique moi donc deqooi 
il s'agif. Dans trois rèyes confêcuti&, poorfutvit 
Albaert, un vieillajrd conjottcs te mêfiie> maot^ 
donné de me ittidce à cette ville, âc. ma. afluré 
qu a la porte de cette (irtndpale mofi]uée , je ren* 
contrerois un aveugle j qui me feroit tioi^ver U9 
tréferdes plus cottû^UaùUdes : j[ai héfité^ far la 
fbi d'un fôug^ /à entf éprendre ; un vqyage auâi 
king; mais enfin je /l'ai fait, j^ t'ai trouvé jasrto 
qtfelque chofe de bon à m'annoncer ? 
' L'aveùgte à ces dernières paroles fi^ œi grand 
écÀ^ de rire : Camataâe^ ioldk41,iil£u]£ qoérd 
fois. bien fou , pour an>ir ^traverfé^tant de paj^s 
avec ^fi*^ peu de jugetnenc; ix>ut -aveugle :que jo 
iuis i j'ai plus d'eiprit Se de raifon que jxà : j'ai 
eu plus de (ix fois un rêve t peu*prèi- pareil. Une 
vieille femme m'a( Ëtii;^^ fonge un coinniande* 
ùietit pfefque fembbble aïi nen^ mds* jem'ai pas 
été' afl^ extravagant pour t'imiter. Erque t'avoit 
ôrdclnné cette vieille femme , reprit Albaert ? Des 
fadaifes, des impertinences, des~cho£es (iliors 
de bon fens , que je n'ai pas daigné y faire la 
moindre attention : elle .-m'affura , continua l'a- 
veugle , que H je vo«|ilois recdiivrer la vue , que je 
n'ai perdue que par àcci(ient , je n'avois qu'i 
paflfer en Perfe , & nf e rendre dans la ville d'Or-* 
muz 'y qu'à une demi*lieue de cette ville , du côté 
de la mer , je demandafle la maiibn d*tui certain 
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Albiert ;. que' dans cette tnaîfim il y a une petite 
ftmreUe de Ixique, qui hit, oa angle du fardin ; 
qte dercîèfe im pannest» de la boifene de cette 
aonreiie > far laqaeUeeft peinte nue jeune payfaiv 
ne jr ayant up doige 6ax là boucke ^il y a une ar« 
Qioite ; qa'bntté im nmnhré extraordinatf e de 
pierreri^ 6c de pièces d'0r4aîr;ié(oîeili| dam cette 
êntioire , j y irouverois. «me petite bouteille rem» 
1^ d'une eao. miitaçaleafe 'qui me rendioit Ta* 
£çe de mes yeux »•& :qne cette eau avoît hé 
taatfoSèt pÉàr vk grand philoibphe , appelle Ba- 
habl , and de hoiere grand. prophète : ToiJà bîm 
desicicccoiftanoes que j ai .retenues j parce que ^ 
comme je te lai dit , cetteiemme m*eft apparue 
plnfiems fois ^ nnis j ai le^dé cela comtpe 4^ 
felies y que les Tapeurs Jifi. la nuit produifent ^ je 
n*ea ai fiût^ aucun cas; {l:,qii6îqu!tl y ait pbi d'un 
an^ie tout cela me toit ai:rivé^ je n ai pasda^g^ 
y (aire la mdtndffeâtrendon ^ cqiendant j'aiJnrQuvi 
depuis ce tsms ptufieucs occaiioins.&vorables pour 
£arèlea»^age.d'Ormu3B. > . t 


,ur-- 



C ONT E S M Q G O 1 S» Jffj 


m 


QUINZIÈME SOtRÉE. 

». 

Suit€ & xonclufion^ de rHiJtw^ 4^ jC^^fiU^. 

Princejfs d'Qrmw(^\ 

Amais fiirpri{e ne fut.egak à, la^no^re,^^ 
cçlk d'Âlbaeriu Ami,. die- il à i'aveugW > ^^o V^^^ 
buflant avec 4çs tranfports de Joie que lonoe 
peut exprimer^ je co^nois à préfent qiie rien n'e( 
plu9 véritable c{^^ ion lève. Je. JCuds qet Albaesc 
âls de BahaluL. l'nn des plus :favan$ hommes de 
toute la Perfe : nos %3ges ont trop de^cMiCbrm^-* 
té, pour) que je ne trouve pas: dajis.ç^ce armoUe 
(^[ue tu m'indiques fi exaâement)» les tréibrs .que 
tu ^lafTure!; y etre> & ie puis bieaimon tour te 
promenre de t'aider' de Teau tnerveiUeufe qui 
s'y doit renœntretj; mon père avoir, pour les ma* 
ladies les plus, incurables , le fouffle de not^e 
girand prophète., & je ne doute point quavec cette 
bouteille ,.nous n'y découvrions, encore d'autres 
remèdes auflî iiitprenaQS. ,;; 

L'aveugle fut à fon tour aufii étonné qu^c^ 
puilTe rètre. Quoi, vpus ères véritablement cet 
Albaert , lui dit-il > cet homme qne j'avois cm ua 
être imagmaire ! Vous ères fils de Bahalul , vous 
avez une maifon près d'0rmu2 ^ dans le jardm 


j5< C ô K T £ s M 'o*"<J a t s; 
4p laquelle il y a une tourelle » &iiu un des pa«r 
maux de fa boifecie y il fe trouve une fille peinte 
tenanriHi 4o9gt;fur laboticlie? Oui» mon ami, 
loi répliqua Âlbaen, tout cela eft très -conforme 
à la vérit^^ 'êi qtielque peu d^apparence qu'il y ait 
que nous puifllions fitot retourne^ en Perfe 1 par 
des raifons trop longues à te raconter, je vois 
^Men que la- lin de nos nialUeurs eft prochaine-, 
& nous avons lieu de croit^ xjue Tenvoyé de 
dieu nous regardant en pMf , touchera le cœur 
d^un monarqiie j qui nous réduit dans Tétat dé- 
l^oraUe' où nous fommes. Quoi qu'il en ibit, 
¥tens avec nous ; loin de te làifler dans la misère 
qui paroit t^accabler , f aurai fbin'que tu ne man- 
'Iques de rien ; 8c lufqu'â ce que nous puiffions re- 
tourner en Perfe , tu partageras avec nous nos pei- 
ses 8c nos plàifirs. Très- volontiers , reprît Taveu- 
'gle , je fuis un homme ifolé , je ne tiens i rien , 
'& dès ce moment je ne vous quitte plus. Nous 
emmen&mes alors l'aveugle avec nous ; 8c après 
avoir féjourné feulement deux Jours à Chitor, 
nous prîmes la route de Cambaye , où en arrivant 
nous avons été loger avec notre aveugle dans le 
càravenféraii. Héks ! ce pauvre homme ne nous 
ayant pas retrouvé depuis notre arrivée dans ce 
palais , nous tmfa regardé comme des fourbes , 
& fera d^n^ une affliâiou mortelle de fe croire 
le jouet d*Albaért. ' 
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Gebetnax v.oyaQr que la princèflè avoit cefiS 
de parier > lui demanda pourquoi Taveugle n aVoit 
pas foupé chez le conderge du caravanfétail le 
jour de leur arrivée à Camhaye. Il écoic incom* 
mode de la fatigue du voyage y & pêuc-'êcte dà 
changeo^enc de nourriture y répandit Canzadé ^ 
Se il avoit demandé à fe repofer. Cela étant » dit 
Cochrob , il fera pettt«-ètre encore tefté i Cam** 
baye , Se je vais donner ordre qu'il foit tranfporté 
au moment même dans ces lieux; enfuite adredànc 
la parole à la princefle : votre verm , madame ; 
a étié trop injuftement perfécutée» pour que notre 
prophète ne vous ait pas favoriféedans les diâcrens 
événemeïis de votre vie ; vous devez reconnoStce 
les marques viables de fa proteâion dans tous lès 
feçonrs qu'il vous a envoyé fi â propos. Se je vous 
annonce de fa part , que vous verrez dans peu le 
|N:ince de Vifapour , Se qu'il fera votre épouxi 
Vous avez lieu d être furprife de cette prédiâion^ 
j'en fuis moi-même étonné ; mais cédant aux 
tofpirations du grand Mahomet , je me fem £ùtcé 
âé vous apprendre que vous touchez au moment 
où vos malheurs vont finir. 

Peu s*en fallut que Canzadé n'expirât de 
|pie a une nouvelle fi peu attendue. Quoi ! il 
ieroit poffible qu'^rès tant de traverfes , je de« 
vbffe l'époufe du brave Cothbedin ? Ah ! vc- 
jucrable vieiUatd, s'écria- 1- elle ^ ne cherchez- 
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TOUS poioi à foolagec ma «kmleur axnère » en 
m*MiH>açàQ( m bonheur fi inefpéti? xximme U 
ptsUlb mon actente , permettes , (ans vous ofTenfer , 
que je ciouce on peu de la iblidicé de vos pro« 
medès ; maU cependant j apperçois fur voue vifage 
çuit de marqties de véricé » ipie je commence 
i croire que vous ne cherchez pas à me tromper- 
Non 9 madame , reprir Cochcpb ^ vous me ren^ 
drea^ bientôt juftice » Se l'événement vous fera 
connoître que je ne vous ai rien «fit qui ne m'ait 
été di&é p2^r le proph^e. 

I^s fttlcanes ccootoient avec éoonnement les 
promedès de Tlmanj elles fe perfuadoient que 
pour flatter la padion de la princefle , il lui pro* 
mettoit un bonheur imaginaire , nevojranr aiscone 
apparence que (es chagrins datent auflli-tot finir. 
Cependant fe prêtant à fes idées y elles reooAvel- 
lèrent à Caozadé les afiiirances qu'elles lui avoient 
^jà données d*une prote^^tion qui lui écoic d'au* 
puit plus agcéaUe » qu'elle étoit frappée que , fi 
ce qui fe . paflbir dans ce palais n'étoic pas un 
fpnge» les fiilranes étoient véritablement des 
périzes. 

L'heure du fouper étant venue j les fultanes fe 
«étirèrent , Se l'on conduifit leurs hôtes dans le 
£llon Qu ils avoient coutume de prendre leurs 
repaSi. A peine commençoient^^ils i nianger , que 
1 aveugla y oonduit par le prince Schirin , qui fe 
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retint auifi*tac ^ parut à la porte ^ â cette vue , 

Albaecc fe Jevatic avec pcéripkation , coiinit ati# 

deimnt de lut > eh ! mon cher, ami , je te revois ; 

enfîti) lui dit-il, que j^écois fâché de notre fépai 

ratiba! Uaveugie entendant la voix d'Alhaert^ 

oavric les bras , & l'embrafTant tendrement : jt 

crD3rois t'aroir perdu pour taii|ours , n^ric^il^ 4? 

je maudidbis déjà l'heure i laquelle je t-avois cùn-« 

na, parce que jeté prenois pour un fourbe; mus 

je Tens à préfenr que je me fuis trompé ; je ibu«» 

haicerois feulement (avoir la raifon pourlaqueite 

won^ m'avez tous quitté, & en <^l eodtoir je 

fuis â préfent* Leconcierge du caravenférail du:h<MS 

il n'y a qu'un quan d'heure , de me ooafoler d* 

mes inquiémdes à ton fujet , 6c nous allions (ba-^ 

per en&mble , lorfqu il eft entré dans la chambre 

eu nous étions un homme qui m'a pris Inrufqae» 

ment par la main , >Sc qui fans me ri^n dire , iinon» 

fttiirez«-moi , ma conduit jufqu'À la porte de la 

rue } lÀ , j'ai été faift par quatre pejrfonnes ^ cfû 

mVnlevanc en Tair , jh ont apponé julqu en ces 

lieux; Pmfque m ignoses encore où tù te trouves ^ 

reprit Albaert , apprends , mon ami , que tu es ^ 

fomot toutes les app^ences , dans le Ginniftan ^ 

èc qo^çn un moment m viens d'être transporté par 

des périx dans un palais auâî fuperbe que celui 

ique le prophète promet auk vrais ctoftirs aprîs 

leur mort» 


\ 
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.Uaveagle éclata de rire à ceijte réponfe* Ah, 
àh^ xiic-il^ cela eft nouveau j & ce palais eft-il. 
iicaé dans la ville de Gablcar ^ ( i )- ou dans c«lle 
d*Anbarahad ^ car tu vois que je fais un peu la 
cane de ce pzp. J'ignore ^ reprit très-fécieufe* 

ment Albaert , fi le lieu où nous fommes eft dans 

* 

la panie la plus occidentale de l'Afrique , comme 
quelques auteurs lailurent , ou ii ces génies bieo- 
faifans ont bâti ce palais dans quelqu autre endroit 
du monde ; mais il eft bien sûr; fi nous ne devons 
pas rega^rder notre fé^our en ces lieux , comme 
un fonge de gens bien éveillés , que nous y avons 
été tranfportés par enchantement, & que nous 
nous y trouvons tcèsrbien , ce n eft point une rail- 
lerie 9 8c c'eft un malheur pour toi d'être privé de 
voir toutes les merveilles dont nous fommes les 
témoins ; mais il y a lieu de croire que tu éprou^ 
veras bientôt , ainfi que nous , l'effet des bontés 
de ces favorables génies , & pour commencer i 
C*en reilentir^ viens te mettre à table , tu connoi- 
tras bientôt par la délicateflTe des mecs , & par 
leur piofufion , que tu es dans un lieu véritabler 
ment délicieux. 

L'aveugle fut interdit pendant quelques mo- 

11 ■ ■' ■ - ' ■ " 1111 ■! .11 II » .. .1 .. ■■ Il II ' Il - ■ ■ — ■ I ■ 

(i) Les hiftoriens ou romanciers orientaux , difent que le âéCcn 
Jiabité par les génies, eft fîtué dans la partie la plus ocddentafe de 
l'Afrique , & encre plulîeurs villes de ce pays fabuleux , nomment 
celles de Gabkar & d'Anbarabad. 

rpyeî U Biblioé' OrUnuUc^fiL i€y & i^C 

mens^ 
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mens j eiifdite pren^ant fon parti en homme d'ef* 
prit : qu'importe où je me trouve l répondic-il j 
pourvu que je fois avec toi & avec ta compagnie, 
je ferai content. Soupons donc; auflî bien j'ai 
grand faim. L'on fe mit à table , 1 on mangea de 
bon appétit , & l'heure de fe retirer 4Étant venue , 
on conduifit à l'ordinaire la princeffe & fa fuite 
dans leurs apparteijpens , & l'aveugle fut mené 
par deux efclaves dans une falle de bain , où après 
l'avoir mis en état de paroître le lendemain devant 
les^ fultanes , ils le ramenèrent enfuite dans la 
chambre qu'on lui avoir deftinée*^ le mirent 
au lit. 

' Pendant que tout ceci fe pafToit au grand con- 
tentement des fultanes , Cothrob étoit retiré avec 
le fultan Oguz : ce monarque qui paroiflbit fatis- 
fait de l'hiftoire de Caozadé, plaignoit extrême- 
ment fes malheurs. Je ferois charmé, dit -il à 
l'iman , que cette princefle délivrée des perfécu- 
tions de Ca^an-Can , pût retrouver Cothbedin , 
& qu'elle l'époufôt; car quelqrfefpérance que 
vous lui en ayez donnée, j'ai bien de la peine à 
croire que cela puifle arriver encore fi tôt. Vous 
avez donc penfé , feigneur , reprit Cothrob en 
riant, que dans les promeffes que j'ai faites à 
Canzadé, Aon feul but étoit de chercher àétour- 
dîr fa douleur ? je vous croyois plus perfuadé de 
mon pouvoir y eh bien , afin que vous nen dou- 
Tome XXI F. C c 
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tlez plus 9 vous en verrez demain des effête 
furprenans. 

L on avoic joui dans tout le palais d'un profond 
fommeil, pendant la nuit qui fuiviccet entretien j 
& à peine étoic*ii jour , que Gulendam fe ré- 
veillant, & voulant embralTer tendrement Ai- 
baert : lumière de ma vie» lui dit-îl^ laiiTez- 
moi > s'il vous plaît , dormir ^ j'ai befoin de repos, 
puifque dans ce moment j'arrive d'Ormuz* Gu- 
lendam ne put à ce difcoiprs s'empêcher d éclater 
de rire , 6c fes ris ayant attiré dans leur chambre 
li bonne Karabag , elle alla en ouvrir tous les 
valets 'y 6c vo«|iJmt éveiller Albaert , elles furent 
tcès-furprifes de lui voir au col une chaîne d'or , 
à laquelle pendoit un petit coftret de même 
métal. Qu'eft-ceci , mon cher époux y dit alors 
Gulendam ; d'où vous vient ce bijou £ précieux? 
C'eft, répondit Albaert, en bâillant & fe frottant 
les yeux , un petit coffre qui renferme de la 
poudre pour faire de l'or , 6c de l'eau dont vous 
verrez bientôt les effets merveilleux fur les yeux 
de notre aveugle ^ mais au nom de dieu j encore 
une fois, laifTcz-moi repofer,Je vous répète que 
j'en ai un extrême befoin. Oh ! dit Karabag , en 
le prenant par le bras , il faut que tu nous ra- 
contes tout à-l'heure qui t'a fait préfet^ de cette 
chaîne & de ce coffret. Albaert s'étant tout-à^ 
fait réveillé en ce moment ^ 6c r^ardant avec 


une extrcitie accenciôn ce qu'il avoit au col : oh 
ciel ! s ccria-t-il , ce n'eft point un rêve ; il feroic 
donc vrai que j aurois été cette nuit tranfporté à 
Onnu2, que le vieillard qui m'avoit ordonné 
d*aller à Chitor , m auroit conduit dans le fallon 
défignépar notre aveugle, 6c que je pofTéderois 
dans ce cofFree deux ttéfors d*un prix ineftimable? 
Oui , j'ai cela trop préfent pour ny pas ajoiîter 
foi 5 & il m'eft bien aifé d'en faire l'épreuve. 
Tâchez, ma mère» continua- 1- il en s'adreffant 
à Karabag , de nous faire avoir dans ce palais un 
creufet, du feu, Se un morceau de plomb ^ j'ai 
vu faire plufieurs fois cette opération à mon 
père , & je ne doute point que je ne vous faiïc 
voir la proteftion vifible du prophète fur ma per- 
fonne. Karabag s'étant alors adreflee à un des 
efclaves, pour favoir fi l'on pouvoir trouver les 
chofes que fon fils demandoit ; on les lui apporta 
quelques momens après, & Âlbaert ayant fondu 
environ une demie livre de plomb , n'eut pas 
plutôt jeté dans le creufet, gros comme la tête 
d'une épingle , de la poudre qui étoit dans le 
coffiret , que dans l'inftant le plomb fut converti 
en or : Ah! s'écria -t- il en ce moment, il n'en 
faut plus douter , voici une marque trop certaine 
de la bonté du ciel à notre égard , & j'ai tout 
lieu de croire que l'eau de cette bouteille eft 
aaffi merveifleufe que cette poudre , 6c qu'elle 

Ce 1 
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rendra bientôt la vue à notre ami j je (vos d'avis 
de réprouver fur lui. Canzadé entra dans là 
chambre de Gulendam en ce moment^ elle fut 
dans un éconnemenc extrême , en apprenant ce 
qui venoit de s'7 paiïet : comme les chofes les 
plus extraordinaires ne lui paroitToienc pas im- 
poiCbles dans le lieu où elle étoic > elle y ajouta 
foi fort aifément y mais elle repréfenta, à Albaerc 
qu elle croyoit qu il devoit faire Teflai de. cette 
eau miraculeufe en préfence des gens à qui ils 
avoient tant d'obligation , & qu'il falloir re- 
mettre cette opération à Theure à laquelle ils fe 
trouveroient dans le fallon. 

Albaert fe rendit aifément à l'avis de la ptin- 
cefTe , & ayant tous pafle dans l'appartement de 
Taveugle, pour lui annoncer fa prochaine guc- 
lifon j ils le trouvèrent entre les mains de deux 
efclaves , qui après lui avoir fait & parfumé la 
barbe, venoient de lui mettre . une- robe ôc un 
turban tout neuf, que les fultanes lui avoient 
envoyé avec toute la fuite de Thabillement. Les 
circonftances du rèye d' Albaert qu'çn ki raconta , 
lui paroiflbient fi furprenantes , qu'il ne pouvoit 
les croire : Vous voulez vous réjouir à mes dé- 
pens, leur dit-^il^ mais je ne fuis piLS fi crédule, 
& je. ne ferai peffuadé de la réalité du. voyage 
qu' Albaert a fait cette nuit à Ûrmuz^ & de fon 
retour en ces lieux^ que lorfque cette eau qu'il 
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vante tant m'aura rendu la vue. Tu n'auras pas 
bien long-tems à attendre pour^^cela, lui rc-^ 
pondit Karabag ; ce foir tu connoîtrâs fans doute 
l'efFet merveilleux de cette eau, que Ton peut 
véritablement appeller divine, fi elle opère dans 
fon efpèce, comme vient de, faire cette poudre 
mîraculeufe. Enfin , après avoir paffé tout le jour 
dans la joie , Theure de fe fendre au fallon étant 
arrivée, & chacun y ayant pris fa place ordi-' 
naire, Âlbaert raconta aux fultanes'ce qui lui 
étoit arrivé pendant la nuit précédente. Si elles ' 
furent furprifes à la vue du coffret & du plomb 
changé en or très - pur , elles le furent encore 
davantage , lorfqu'après avoir bien examiné les 
yeux de l'aveugle , & être convaincues qu'il ne 
voyoit pas clair j Tune d'elles ayant pris la bou- 
teille où étoit l'eau qui devoit lui être fi falutaiie, 
& lui en ayant verfé quelques gouttes fur les 
yeux, elles apperçurent dans l'inftant un chan- 
gement extrême dans l'humeur cryftalline, qui 
de terne qu'elle étoit , devint brillante , folide 
& tranfparente. 

L'aveugle ayant alors recouvre la vue , après 
avoir regardé avec le dernier étonnement la, ma- 
gnificence du fallon , & tous ceux & celles, qui 
y étoient, fe profterna le vifage contre terre r 
Ah! grand prophète, s*écria-t-il , fi j'avois pu 
jamais douter de ta puiifance & des miracles 

Ce } 
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que notre religion t attribue , il ne me feroit 
plus permis aujourd'hui de refter dans Tincrédu- 
lité , aprèç ce qui vient de na'arriver. Je te re- 
connois , comme j'ai toujours fait , pour l'ami 
de dieu ^ je fais que depuis ta defcente dans le 
berceau , ( i ) les anges qui enrégiftrenc toutes 
nos paroles j n'entendirent jamais de toi aucun 
mot qui ne donnât du raviffement à ton créateur > 
& que le meflfager cclefte de la vérité baife tous 
les jours le feuil de ta porte , parce que c'eft le 
véritable chemin pour aller au trône du tout- 
puidànt. fiien perfuadé de cette vérité, je te 
rends mille grâces pour celle que je viens de re- 
cevoir par ton moyen j je te promets d'être plus 

(x) Les feâateurs de Mahomet croyenc que tout homme a deux 
principaux anges pour infpeâcursde toutes Cet adsons, dont l'un 
écrit le bien qu'il fait , & l'autre le mal j ces anges font d bons » 
que quand ce(ui qui cft fous leur garde commet une mauyaife ac- 
tion yiklc laiilènt dotmir avant que de renrégifttery efpécanc qju^ 
pourra fe repentir à fon réveil ^ & (î en eifet il s'en repent , ils écti- 
vent que Dieu l'a pardonné ^ ils raccompagnent par-tout , excepté 
tuz lieux oÂ la nature ûous oblige de nous délivrer des reftes de la 
digeAion , fe contentant d'attendre à la porte pour rentrer dans leurs 
charges, tes mufulmant i cette occafion obfervent une cérémonie 
fort fingulière s ils mettent d'abord à l'entrée de ces lieux fecrets, 
le pied gauche, a/in que l'ange qui obfetve leurs mauvaifes aâtons^ 
les laiiTe le premier , parce que c'eil le côté gauche qu'il occupe» & 
quand ils en fortent , ils mettent le piçd droit en dehors , afin que 
l'ange qui ptéfide aux bonnes oeuvres , les faUiire le premier. 

yoyej la bibliothèque y Oriettt^foU 79 h 

Voyages de Grelot y de Thevenot : Voyage du Levant y ckap, jo. 
4t di Corneille le Brun* Toim prcnûer^foL 301. omm nùtet. 
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ttSiSt que je ne lai été dans cous les exercices de 
ma religion, & je reconnois que la même main 
qui m'avoic privé de la vue pour me punir de 
mes fautes 9 vient de me la rendre à caufe de 
mon repentir. 

Ce ne font pas là, dit Albaert , étonné de ce 
qu il venoit li'entendre, les difcours d'un homme 
tel que moi : auffi, reprit l'aveugle clairvoyanr, 
n*ai-je pas toujours été obligé de vivre dîes cha- 
rités des vrais croyans, & me fuis -je vu autrefois 
très en état de la faire aux autres. Comme il 
me paroît , dit Gehernaz , que tu es un homme 
dont la vie doit avoir été remplie d'évènemens 
(inguliers , tu nous ferois plaifir de vouloir nous 
les raconter. Volontiers , reprit laveugle , je ne 
me ferai pas prier pour il peu de chofe. Alors 
voyant qu'on lui prètoit attention , il parla dans 
cçs termes. 


\ 
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Hijloire d* AbùuUAJfam ^ aveugle de ChUoK 

IVIOn pèçc étoît un négociant de Chitor; 
affez mal â fon aifej comme il n'avoir que moi 
d'en&nt , & qu'il ne me reconnut aucun goût 
pour le commerce > il me propofa de prendre 

Cc4 
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une profeffion , par le moyen de laquelle Je 
pufle vivre commodément , fi j'avois quelque- 
jour le malheur de perdre le peu de bien qu'il 
pouvoir me lai (Ter. Nous pafsâmes en revue les 
difFérens états de la vie, & après les avoir. pres- 
que tous rebutés , je choifis celui d'exercer la 
médecine. ( i ) C'eft une profeffion excellente > 
dis - je à mon père ; avec quelques principes , 
beaucoup de babil chez de certaines gens, &'de 

(i) Le» mcdecins en Orient, & principalement en Perfe, font en 
même-tems droguiftes Sa apoticaires. Ils ont chacun leur b3atiqa& 
dans laquelle ils fe tiennent, au tout le jour , ou à de certaines heu- 
res feutement, félon qu'ils ont plus ou moins de pratique j ayant 
leur contpagnon droguiile à côté d'eux-, ce qu*il y a de Singulier . 
c*eft qu'on leur mené là leurs malades que l'on porte fut un cheval 
dans les bras d'un homme , monté en croupe pour les ibutenii. Le 
médecin fans Ce remuer de fa place , demande d'abord à voir l'urine 
du malade , dont on lui en porte toujours une phiote , aprèi il fait ' 
tirer la langue , enfuite iljfe levé , & va lui tâter le poux ^ $*informc ' 
du commencement de la maladie , des douleurs & des autres fîmptô* , 
mes , H après il écrit Ton ordonnance Air un morceau de papier, 
qu'il domie à Ton compagnon apoticaire qui met les^diogues^en di« 
vers cornets, & demande jufle la fomme qu'il lui faut; pendant 
qu'il pèfe les drogues , le médecin prefcrit le régime fur un autre 
morceau de papier , 6c donne fa bépédiûion au malade , en luî di- 
fant , Koda ckafa Midecd ; ce qui (îgniiîe , c'ûft Dieu qui donne ta 
fantéi l'on donne alors quelquefois cinq ou frx folsliu médecin poui: 
fon ordonnance , mais ri ne demande jamais rien pour cela , parce 
que fon paiemenr fe trouve dass la vente des drogues de fa beuti* 
que , dont chacun fait les prépatations chez fol , fur^tout les pauvres 
gens & les gens du commun. A l'égard de ceux qui font riches, iU 
font venir le médecin cliez eux -, & les plus fameux dans cette pro- 
feffion , fe font payer pour la première vilîte , environ quarante-cinq 
fols de notre moonoie & la moitié pour les autres. Les niédcci&s <^ui , 
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U hardiefle , Ton fait aflez fouvent fortune^ il 
1 on tommet des fautes , la terre les couvre ^ & 
pour, une perfonhe que l'on regrette véritable- 
ment , & dont Timpéritie du médecin a quel- 
quefois avancé les jpurs , il y en a mille que leurs 
héritiers enterrent, avec joie ^ & qui, loin detre 
fâches de leur, mort , bénifTent la main qui les a 
conduit au tombea^Uv J'étudiai donc la médecine, 
fuivant l'ufage de l'Orient j^ c*eft-à- dire ^^ que je 
lus les ordonnances du médecin, donc j'étois , 
pour ainfî dire, l'apprentif^ & comme, fort mal- 
à-propos , je n'étois pas pi;évenu qu'il y, fallût 
beaucoup de capacité , j'avoue que je ne donnai 
pas à cette étude toute l'application que Rhafes { i ) 

oiic des écudians en médecine, les tiennenc près d'eux dans leurs 
boutiqaes, leur donnant à l>re feulement leurs ordonnances, tes 
Orientaux, & fur-tout les Perfans, fe font faigner beaucoup moins 
que nous , cependant ils en font iî peu de cas , qu*ils fe font faire 
ces opérations de leur finale ordonnance & fouvent même dans la 
rue & tout debout. 

Voy^-^ Us voyages de Chardin^ tome T « fa^» 3.^3 6* 194. Ceux 
dé Thevenot , tome 5 , foU 131,. * . 

{i) Rhafes y ou Jikafis,t& le furnom de Mohammed, bon Za« 
karia , natif de la ville de Rei dans l*Iraque Perfienne. Il s'adonna 
dans fou jeune âge entièrement à la muii]ue i mais quand il eut at- 
teint Page viril , coniîdéraut que ce^ qu*il apprenoit , n'étoit que 
chanfons 6c n*apportoit aucun profit , il étudia en médecine & y réuflit 
il parfaitement , qu*â l*âge de quarante ans , il fut eAimé le plus 
Jiabile de fon fiécle -dans cette profelfîon. Il eut en outte , la réputa- 
tion d*ex^eller dans la chymie & dans Ta^ronomie -y cependant un 
de fes envieux lui reprocha qu'il n'étoit ni bon chymiAe , parce qu'il 
étdit pauvre, ni bon médecin^ parce qu'il n'avoitpaspu confeivec 
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te Galien exigent de ceux qui veulent embrafler 
cette profeifionj cependant à peine eus -je été 
reconnu médecin , que je m'imaginai qu'il n'jf 
avoit prefque perfonne qui m'égalât dans cet ^ax. 
Fier de mon peu de capacité , je devins d'une 
hauteur extrême avec mes égaux , infupportable 
avec mts inférieurs) mais fbuple & rampant avec 
les perfonnes d'une condition relevée. Avec ces 
heuréufes difpofitions; je crus que j'étois né pour 
faire une brillante fortune à la cour ; je me hâtai 
donc d'^ chercher un proteélreur , & comme mon 
père, qui était un bon homme 6c d'un efprit 
aflez borné , ajoutoit loi à toutes les louanges 
que je me donnois , & même trouvoit que j'étois 
tropmodefte fur cette matière^ il reçut volontiers 
la propoficion que je lui fis de faire un préfent 
de deux cent pièces d'or au fils de Manhoud, 
favori du fultan de Chitor , pc^r me bien ipettre 
dans l'efprit de fon père. Ce jeune homme > 
moy^ennant cette fomme que je lui donnai en 
plufieurs fois , ne ceffoit de faire mon éloge^ il 
■ I ■ I 

fa Tue qu'il avok perdue « oi bon afironome 9 parce qu'il n'avoit 
pas prévu plufieun acddens fâcheux qui lo! écoienc [airivés. Il mou- 
m l*aii 3 10 de l'Egire. Bibliotk, Orient. foL 71s.. 

A l'égaid de Galien , il était de Pergame ^ viroic dam le fécond 
lîècie fous l'empire de Marc-Amonin le philofophe. Il fort! de romc 
V«in i}7 » de J« C. pour aller ei^ Afie : c^écolc un homme incompa- 
rable « grand philofophe , & qui favoit parfaitemem la médedne. tt 
mourut fdoa quelquct^uos âgé de 7Q.aai| félon d^aucrei» de ih^ 


Contes Mogols, 411 

parloic à tout moment (i avancageufemenc de 

moi , 6t racontoit fur mon compte des cures & 

me'rveilleufes , & qu*ilimaginoit , que Manhoud^ 

à force d'entendre vanter à fon fils le nom 

«TAboul- Aflam , ( c'eft ainfî que je m'appelle ) 

eut la cutîoficé de vouloir me voir,- Le jeune! 

homme y à qui j allois faire ma cour cous leè- 

matins , m'apprit cette nouvelle , dont je ref- 

fentis une extrême joie, Ôc m'ayant conduit dans 

le cabinet de Manhoud, j'eus le bonheur de 

l'éblouir par mes difcours & de lui plaire : depuis 

ce moment^ il n'y eut point de fouplefle que 

je ne fifle pour me mettre le plus avant qu'il 

me fut poflible dans fes bonnes grâces , Se ayant 

guéri, peut-être même par hafard, quelques- 

uns de (qs efclaves , le fils exalta fi fort ces gué- 

rîfons , ôc me mit par là dans une fi haute ré- 

putation auprès de Manhoud , que le pren^ier 

médecin du roi étant venu à mourir, le favori 

me fît avoir cette place j quoique je n'eufles pas 

encore trente ans. J'avoue que la cervelle penfa 

me tourner , quand je me vis élevé à un pofte fi 

éclatant; je regardai dès ce moment toute la 

terre au-deflbus de moi, & loin de me faire des 

amis à la cour, j'y €us des manières fi mépri- 

fantes pour tout le monde , qu*il n'y eut per- 

fonne à qui je ne devinife odieux. Je le favois 

bi^n, mais je n*en faifois qjue rire ^ j avois To* 
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raille, du favori, le fulcan m'écoucoic avec plaifîr^ 
& avoir beaucoup de bonté pour moi : j'étois 
ccaint de cous ceux qui l'approchoient , & ce 
qui augmencoit encore ma fierté , c'écoic la baf- 
fefTe ( je le puis dire à préfent ) avec laquelle 
prefqne tous tes officiers du. prince me fàifoient 
la cour* 


DIX -SEPTIÈME SOIRÉE. 

Suite de rHîftoire d^Aboul- Ajfam j aveugle 

de Chitor. 

E' 
N qualité de premier médecin , j'avois inf- 

peâion fur tous ceux du royaume : il n'en moti" 

roit pas un que [e n'euffe droit d'examiner fes 

papiers, & s'il sy troavoit quelque manufcrit 

curieux, on le portoit auffi-tôt par mon ordre 

dans la bibliothèque du fultan. Un jour que 

l'écois chez un de mes confrères , qui étoit mort 

de débauche , j'y vis un traité, qui étoit à peine 

achevé , & qui me parut très-favant j il avoit pour 

titre : des maladies des animaux j & de leurs 

remèdes., J'y lus à l'ouverture , des chofes (î fin- 

gulières & fi favantes , que réfolu de m'attribuer 

la gloire de cet ouvrage; , je le mis dans ma poche , 

Se ne jugeai pas à propos de l'envoyer à la bibliq- 
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itièqae royale. Après l'avoir exadetnent tranfcrit , 
j'en jettai au feu. les brouillons & l'original j je 
préfentai au fultanxelui que j'avois écrit , comme 
€canc de ma compoiition j & ce motlarque en 
ayant fait la leâure avec beaucoup de fatisfaâion , 
me fit donner dix mille pièces d'or pouc mon tra- 
vail. Une récompenfe auflî confidéràble ayant fait 
foubaiter à chacun dp voir un ouvrage auflî bien 
payé , j'en fis faire plufieur^ copiés que je fis ven-' 
dre très-cher , & les louanges que j'en reçus de 
toute part, achevèrent de me renverfer entière- 
ment. Telpcit. Enflé d'un fuccès dont je méritois 
fi. peu la gloire » je ne touchois pas à terre : mais 
que ma vanité & ma faveur durèrent bien peu de 
tems ! Je croyois être en droit de pofféder feul 
après Mamhoud , les bonnes grâces du fultan ^ 
cependant j'eus bientôt un rival redoutable , qui ' 
fut la caufe de ma perte , & v0us ne devineriez 
jamais quel il pouvoir être ? Une maîtrefle du 
ililtan, à laquelle vous eûtes peutètr04e malheur 
de déplaire , dit Albaert. Nullement , répondit 
Aboul-Aflam ; ce fut un'^finge. Un finge ! s'é- 
crièrent les fulcanes. Oui , mefdames, continua- 
t-il , un finge : mais il faut avant que de vous 
faire 1^^ récit de ma difgrâce y que je vous raconte 
l%ifl:oire de cet ahimaU II appartenoit à unar<^' 
tifan , qui demeuroit i l'extrémité des fauxbourgs 
àù Chitor ^ & lui fervoit » pour ainfi dire ^ de 
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domeitiquc* Cet homme n'ayant ni fethme ni 
^nfans. comme il y avoit une grande quantité 
d'oifeaux de proie d^ans le quartier ^ & que les 
cheminées étoient fort larges Se Ci baCTes , que 
pour peu qu'on n'y eût pas une extrême attention , 
ils s'introdttifoient par cet endroit danji* les mai* 
ions , Se enlevoient tout ce qui pouvoir leur con- 
venir 'y le maître du (inge ne manquoit jamais , 
lorfqu'il fortoit^ de le mettre au coin du feu , 
pour empêcher que Içs oifeaux ne lui dérobafTent 
quelque chofe* Un jour qu'après avoir mis dans 
ion pot U4I bon morceau de mouton & du ris , 
cet homme étoit allé a la ville , où il étoit refté 
plus long^tems qu'il ne croyoit j le pot ayant 
trop bouilli 9 & le feu s'étant éteint , un vautour 
qui étoit aux aguets fur le haut de la cheminée , 
ennra dans la chambre , pendant que le finge» las 
de veiller , s'étoit endormi ^ il renverfa le pot , 
& emporta la viande qui étoit prefque froide; le 
finge réveillé par le bruit qu avoit fait 1 oifeau , 
parut être au défefpoir de s'être laifle furprendre, 
& raifonnant en lui-même fur le mauvais traite- 
ment que fon maître lui feroit à fon retour , il 
chercha à l'évirer par une rufe â laquelle il feroit 
difficile d'ajouter foi > fi ce n'étoit pas un fait 
certain. Pour cet e0et , regardant triflement en 
haut 9 & appercevant encore plufieurs vautours 
qui cherchant une nouvelle proie > il remit le 


, C O N T B s M O.G O t S, 41 { 

pot dans la cheminée > où il n'y avoir plus de feu » 
& s*y plaça de manièce ^ que tournant en haut 
fes felTes pelées » il ne doofa point que quelqu'un 
de ces oifeaux ne les prie pour un morceau de 
viande. En effet » un des vautours trompé pat 
Tapparence > ayant fondu fut le pot » lé finge qui 
le vit venir fe retourna fi fubtitement, qu'il le 
faidt , lui totdlt le col , ôc ^près l'avoir plumé » 
il le mit à la place de la viande qui lui avoit été 
emportée* L attifan revenu de la ville , ne trou- 
vant point fon dîné , & voyant l'oifeau à la place» 
regarda le finge avçc colère ; mais cet animal 
s*étant mis à faire cinq ou iîx gambades , tira le 
vautour du pot; & après avoir expliqué à fon 
maître par des fcènes muettes , de quelle manière 
il avoit été furpris par un de ces oifeaux , il fe mît 
dedans le pot , ôc montra par fes geftes la manière 
dont il avoit attrappé le vautour qui l'aveit dérobé. 
La façon avec la quelle le finge exprima fon aven- 
ture , ayant calmé fon maître , lui fit faire de 
grands éclats de rire , qui attirèrent chez^ lui plu- 
fieurs de fes voiiîns ; & cette aventure comique 
répandue dans Chitor » étant parvenue jufqu'aux 
oreilles du fultan , il fut curieux de voir un finge 
qui avoit autant d'efprit ; Tartifan le lui appona » 
& lut ayant fait faire plufieurs exercices plus fin- 
guliers les uns que les autres , cet animal plqt 
tellement au monarque de Chitor , qu'il le lui 
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paya tout ce qu'il en voulut avoir* Enfin le fultan 
«y attadia de manière qu'il ne pouvoir être un 
moment fans l'avoir à fes côtes , & que pour être 
bien venu de ce prince , il falloir avoir prefqu'au- 
tant de refpedt pour fon finge que pour lui. Quelle 
foibleffe ! difois-je en moi-même j quoi ! pour 
me conferver les bonnes grâces de mon maître , 
il faut que je faffe la coût à un (inge j ah ! c'efi: 
trop m'avilir : mais faifant enfuite réflexion fur 
l'extrême envie que j'avois de faire une fortune 
brillante y & fur l'exemple que me donnoient les 
autres courtifans : adorons donc l'idole , m'é- 
criois-je, & rendons - lui autant de devoirs-qa'à 
une créature raifonnable. Ma réfolution étant 
une fois bien prife*, il n'y eut point d'attention 
que je n'euflfe pour cet animal , & quoique je 
ne l'aimalTe en aucune manière , je l'accablai de 
caretTes. Il fembloit que le maudit- finge connût 
qu'au fond du cœur je le haiffbis j quelqu'amicic 
que je lui témoignaffe , je ne pus jamais gagner 
la fienne ; au contraire , il n'y avoir point de 
malice qu'il ne s'attachât à me faire j il me pinçoit 
le nez , me tiroir les oreilles , m'arrachoit la barbe » 
me jettoit à tout moment mon turban par terre, 
& cela réjoiiiflbit tellement le fultan , qu'il en rioit 
fouvent aux larmes* Si ces fcènes fe fulfent paflées 
cnfecrer, je les aurois fupporrées avec moins d'im- 
patience } mais comme la plupart du rems elles 

étoient 
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éioieM^pâbÇques , ôc ^ue bet animal s'actAqtiok 
toujours à moi j l'en eus leplus^f reflfehfcirfient; 
fans ofer ^ii^aûc ie témoigner, & je fencois à 
chaque ini^ant tAi, yanit^ bteii .humiliée par le^ 
mortifications que j'en recevois en préfence éé 
teute la cour. 
. Il y avoit plus d'un an que je foufFrois toutes 
tes avanies ^ lorfque le fultan ayant été plufieurk 
pntÈ de fuite à la chaiTe » à laquelle il menoit 
toujours fon linge , cet anittiàl aU retour tôniba ' 
malade 1 d'Une efj^èee de diïTentetie très- violente. 
Le fultan allarmé , afTembla aufli - tôt tô^^ (ti 
tuédecirïs pout cènfulter fur fa tnaladie ^ mats eux 
indignés ^ït<m les eût fait appeller pour cela , €t 
ptx>fitant de }a niauvaife volonté tju'ils avoieiît 
ièûçûe eohtré Ihoi ,'£t qûe|em*étois attîfêé paè 
trop dtf hauteut , né laifsèrent pas échapper le 
moyen de s*en vengeï : Seigneur, dit Vuh d'eai 
au Sultan , nous avons boirné tcmte notre fHeiicé 
à chercher deâ remèdes pour les maladies déi 
hommes 5 le feél Aboul- Aflâth , plui ài^Mc que 
n6us oous énfemble ,- a joint à ces connoiflances , 
t^lès des ànitihaux dont it i f£i tihà étude p^rti*^ * 
ettlière ; le tlTaité qtf il affure ècce de fa coihpôlt^ 
fièn , & qu*i4 à préfenté à Voire m'ajefté en Mi 
foij c'eft éàtvili Itii, felgnetir-j 4' apporter dll 
foulagement au finge qu'elle aime avec tant de 
TQmcXXIl. Dd 
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juftice > putfqu*elle a nombre de fujei? qui font 
doués de moins xle raifôn que toi. 

Je fencis toute h malignité de ce difcours » & 
fy fus d'autant plus fehfible que quelques jours 
auparavant , 1 on avoit dit dans une afTëmblée de 
favans» que je n'étois pas l'auteur. du traité des 
animaux j qu'il y^ avoit toiite apparence que je 
l'avois pris après la mon de quelqu'un de mes 
confrères , & même, il y. eut un homme qui aiTuca 
avoir vu & lu quelques fragmens de ce livre, il 
y avoit plus de deux ans , chez le médecin en 
queftion. 

Le fttltan qui ne fe fouvenoit prefque plus de 
ce livre , fit un cri de joie en ce moment. Âboul- 
Adam y me dit-il , j'avois oublié que tu es véri- 
tablement le feul capable de guérir mon finge ; 
mets donc en œuvre lès talens qiie ton travail à 
pu te donner , &: fi tu veux confèrver le pofte oà 
jjs Jt'ai élevé , donpe - moi en cette occaiîon des 
preuves de ta capacité > & de la bonté des remè- 
des, que tu vantes fi fort dans tou livre « eniuite : 
fans attendre nia réponfe y il congédia 1^ méde- 
cins ^ & m'ay^n(;:f^t pa^er dans la chambre où 
^it cet sniiif^al p l'on me donna deux efclaves 
pour rne feryir y, Ôc pour exécuter ponâuellemenc 
t9pt ce que j'<^dozinerois pour fa guérifoa» 
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DIX-HUITIÈME SOIRÉE. 

Suite de VHifloirc d* Âboul * Affam ^ ûv^uglc 

de Ckicor* 


j 


Amâis homme n'a écé fi embartafifé que je le 
fus alors; comme j« n'avois fait que copier le 
traké des maladies des animaux , & que ;e n Pa- 
vois pas même daigné le relire, je ne favois où 
trouver les remèdes qu'il falloir employer pour 
le finge; je le parcourus d'un bout à 1 aucse » 8c 
n'y ayant rien trouvé qui me fatisfSc >• je me 
réfoltts de traiter le fînge, comme j'auroîs fait 
Un etiÊmt; je lui donnai donc les drogues les. 
plus convenables; mais loin de le foulager ^.elles^ 
ne firenc qu'irrirer ton mal. Se j'eus la douleur ^ 
en le voyant mourir le troisième jour ^ de trouver 
le fultan & irrité contre moi, qu'il me dé&ndit 
de paroître en fa préfence* Pénétré de Taffliétion . 
la plus vive, je fis alors mille réflexions plus 
mortifiâmes les* unes que les aimes. Rendons* 
OOQS pour un moment juftice,'m'éctial^ je alors»; 
quel mérire avois-je pour précendtè à la placç 
que j'occupe , ic apr^ l'avoir obtenue , pour m!y 
ehorgueiliir cotxmte j'ai fait? Ah! je ne dois h,. 
haute faveur du fultan qu'aux ^econimandations : 

Dd X 
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de M^nhoud , Se non à ma capacité j mais aoffi 
devois'je là perdre pour un fujet auûi léger que 
celurrde h mort d un fin^e» Se fois- je obtigé de 
faire des miracles en faveur de cet animal ? Pen-* 
daiic que je faifois ces belles réflexions^ H s'é-« 
levoit un fécond orage concre moi , beaucoup 
plus a craindre que le premier ^ mes ennemis 
sontiuèffene au fulcan , que pour me venger des 
outrages que j^'ayois reçu â fouvem de f<m finge ^ 
|e potivois bien lavoir einpoi&)mié , & que la 
chofô étpic facile à connoîcre. Le fuI^an défiéran» 
aux confeils de ces envieux,. iir ouvrit le 6nge^ 
& les:'médectns y ayant trouvé ,\i ce qu'ils direm» 
éss mjaiiqpes certaifies de potfen, on me vk4 
act&ter au moment que fy peints le mduos^ 
ôc après m avoir charge de fers ^ on me fetta tii 
fend d'un cachot. J'avoue que toute ma fermeté 
ni^abaisdonûa en ce mocnem^ je tie pus eovi&gec 
fat». horcBuf la jdi%râce>du fukan, & la mort 4 
laquefiè^je visil^en que Ton medeftinoit ^ j'ebcÎM 
{eoidnlehti db concierge de la prifon ^ la per<* 
niffioa à'éssiwjm fultanj je le fis daus dea 
termes tfi autoâestf attendri le coe^r le. plus bsurn 
L^e , Je ralTuraî de mon itinocetice^ & lui tc^ 
pséfbiptai quîil!^ ÊiJloit cpe la fit^e,'qui i avoir 
ft|i«i i la cfaaâè > e^ mat^ /ut les ajthres fus; 
Idqueb il aybit mont^ » quelques gtiik^ oa 
quelques fruitrempeifôntiéfi» ( s'il ^QÎt viai q^'il 


fit more de cette ntelaiiie. ) Ma lettre . iije pro* 
^Btfii aueun vdffi^ I cowj ipei biçQ$ fiirem con^ 
A&fûés 9 fk' le-; fkk j/CowUfnaé i avoir 1 1^ cêcy 
Cfàncbée« ••.>,• . ., • * 

Mon! père ayàot - dppuîs cet arrèc , coarut fp 
lettser aux pîeds du ûdtan; il n'en obtint rîen« 
& la jducefié 4e ce mobar^o lui fut fi ienfible,^ 
^n'étant rjsntré chez^bi^ 3 en mmrut de doaleuti 
ye m'insanoois à: cette nouvelle & à celle de mon 
arr&t^ dont Iç concierge de la pri£on m'inftnufit 
zSaiiBdUkTètemehtf-'êc ^e necoinpris qu'alors 
admb^en 'û. eft néceflàke^ quand on eft en placer 
de fe Ëûre des amis & . des j créatures » en ap^ 
prenant, que non^-ïenlemeut qui que ce fok ^ 
excepta nion.père» n*avoîc parlé m ma faveur |( 
mats même qne.ixmt le monde* approurotc VixH 
jiiftice qne^ le roi commettoic 1 mon égard. L'on 
petit jugée dé qœlb mantèse. je paflki la nuis 
qui précéda le pour au<|iiel je derois perdre.'U 
vie; fétoia dans une agitation des plus éSrueIle$ » 
lor lique ;'e^tendis ouytir |a porte, de ma çtiQm^ 
&>qud je yif devant ihoii une pecfonne de &iae 
ansan plaa., mais qnt ne n^ parut milleniens 
jolie : Je fiiis fille do concierge^ dit-elk»» )n 
conçu de l'amour pour vous; fi vous wule» 

difformité que je trduvaflTe dans cette fille , je 
n'héfitai point à lui dbiviev ma foi fous ks ier* 
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xnei)s Us plus affreux; je fortts donc avec elle 
de mon cachot, & profitant de la bonne volonté- 
de ma fdmme^ qui avôfc eu la précatuion de £t 
munir d'un habit d'homme » & de s'emparer de- 
deux cens pièces d'or, nou$ forcîmes de la ville, 
& après avoir marché jour <& nuit d'abord i 
pied , & enfuite fur des xhevaox que nous ache^ 
tâmes, nous arrivâmes à Colconde. ( i ) Je com-^ 
mençai à refpirer , quand je me vis toat-à^ût 
hors des états du fukah de Chitor , mais' auffi je^ 
comrâençai dèsce mpmtoc à ne plus regarder 
mon époufb qu'avec une efpèce d'horrear; elle 
s'appetçiu bientôt de Textrème répugnance avec 
Uquiille^je recevois fes carefles, &: n'attendant 
pas de moi un pareil ' procédé , après le fervice 
qu^elIe m^avoit rendu, & le péril évident où elle 
ne dbutoit point qu elle n'eut expofé fonpère par 
notre fuite; elle en reâ'enttt un (t violent cha- 
grin, que fort que ce. £a(Fent.rès reflétions^ ou 
la doûlliir qu'elle conçut de mon peu d^tten-* 
cion pour elle, qui agitaient fbn e^rit, elle en 
ton^ba dangereafement malade , & après in avoir 
fait tes reproches les plus: fanglans , eUeinourut 
dans un défefpoir qui auroic touché tout autre 
que moi. 

(i) OdUonJe, ytUe grao<lc & belle où cédde le Aïkan de c< 
rof4um«^ Gtué çncr» Tempire da Mogol, celui de Decan & de BiT* 
0agar » cfKrès- recomaiafidée ptr fc» mines d» diAïams, 
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Quelque obligation que je lui eufTe» le chagrin 
que je reffentis de fa pêne «e fut ps de longue 
durée , & jef compris en ce moment qu'il eft 
aifié dé ie confoler de la mort dune laide fem* 
me , 8c que Ion n'aime pas. ' 

Il né me xeftoit plus que cent pièces d or, je 
craignois d'en voir bientôt la fin , & de ne favoir 
que devenir, car )e n'avois nulle envie de re-' 
prendrç une profeflîon qui m'avoit été fi préju-. 
ciablé , lorfqùe lé hafard me produifit ime occa- 
fîon bien fingulière de me faire connoîtçe du 
Ailtan de Golconde. Ce monarque^ ainfi qu'il* 
lui arrivoit fouvent , alloit fe promener avec fes 
femmes^ il àVoit envoyé avertir de fa marche 
dans toils les villages par où il devoir palTer^ 
chacun s'étoit éloigné de fa route j il n*étoir' 
refté datis toutes les maifons que des femmes,* 
êc les pay fans qui favoient qu'il y alloit de leur 
vie, ( ! ) s'étoient retirés à plus d*une lieue, lors- 
que je fus allez malheureux d'être rencontré par 
les avant -coureurs du fultan; comme je n'a vois 

(i) Dans l'Orient, torfque tes femmes dàfètaSi fbrtent, ce qui 
arrive pUis fouvent pour Tordimiire y de nuit que de jour , l'on an-4 
aonce leur fortie, 6c itfaut c^ue chacun s'éloigne de l'endroit &à... 
«Iles doivent paiTer , fous peine de la yie^. cela s'appelle Courouc^ 
c'eft-à dire en turc, déftnft, abflinenct* Il 7 a dans le fîxième vo* 
lume des voyages de Chardin , un chapitre entier qui contient le 
Courouc , 8c dans lequel on pcm loji combien il eA fevéc e y princi* 
paiement en Perfe» 
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pas été uiftrdic ^ç cette pf on} enade ^^ aprH avoir 
marché quelques heu{es i pied , je doJ^çtipis prch 
fondémenc ffir un tapis que }e pprtois ^fCez foi|n 
veat avec moi» lorfqqe j[d mie f eai;is roole^ d^ii^ 
mon tapis ^ je me révçUlai'bcufqu^me^^ Je o^ 
développai. Je plus proippte^nenr ,qu'j|, «ip fiit 
po|Iible, & comprenne ^el'pQ.a^qit i^'iig^e^riç 
tout vif, comme Je fs^vois, que. c.elafC;oi;ç^r^v4 
plus d'iuie fois en pareiUe oçc^^on ^Je j^éiçh^ 
de vendre chèremeni;.ipa viç : je piis aoQc 1^ 
fabre à la main contre trçx^ ];iqfnm^f. qiû in'ac^ 
tiquèrent à deflein de ne fnepas çpafgggr j j>a 
avois déjà mis un hpr^ d^ défeniG^:^ > Sç t^ffç ^| 
fécond aHez dangereufemeat » jorfque je ii^^a > 
acconipagné de fes fejçwmçs, ^^rçiv^fm-lf lioa 
du ^combat } ^ comoie je ne pçHivois qvitçr k 
mprt que par. le redoubletpenç d^h^y^l^t^ & 
par beaucoup d^ préfence d'çfpriç , leSs, ^oUj^ 
1^ tète a celui que javqis déjà b^i^é, 6c; ayant 
abattq le brasi d^ trpiilème ^ je réipius de contre-^ 
faire l'infcnfé,^ (,i ) (açhant que c'étoit le feul 
moyen d*empecher que lefultan ne me fît hs^çheç • 
^n. pièces } pour cet effet» je mç nais alors à 
danfer de toutes mes forces , & è chanter- à 
pleine tête la viâroire que je venoîs de remporter.' 
Pi eft vrai que lea vers n'çn écoi,ei« pas bien 
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- Ci) Les iAfenfés dans l'OfMBC Ton r^câ^ 4c ircgarèés comme des 
faines.. 
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kfiuiftripn 4Ïan8'l^à«llie j0 mft «q«vp« n? la w^ 
roic pw pecmw 4^ ks foire IneiIte^^%; fe e# fi]^ 
UM ciKQiift^âw qui fi« çrpim #» ;foi©n: <p% 

demMéé qui j'éifow i, Xtt/yoîî y l^i,dWjQi^4*^fe 
toi Irroi id^MoM^ti^m') VHkftiw (i) Pambac^^ 

om &bt6 ^09. t]3pt$. mMv^is . %éiim y qui mvh 
klenj: m etit^Vfr &t^ cpcpj,. qiii eft ewverç 4* 
ce:ttpis« ^ . ' 

^Lie {aliixi, dft fîolaonde ne put s'empêcher 4^ 
éxûÀQitM céponfo, & peffoa4é qw/ff^ym Vef^ 
^nt eaôèsMmient alicsié» il vo^lt^^lb dmnei: Ifir 
plaiHr de fe prêter à mes extravagances : <jffa«4 
hivos ^ me âîiHi> je vous félicite du foccos de 

li)^4Pikm i cft ÏP iviin d*iw roi qui règooiK li^ntlc cem» folvilf m 
4ç$ Orientaux s et t»nis e(l ççllii ^MÎ 4 pc?cé^é la création d*A4ani^ 
ce Dambac^ Teloix eux, tommandoic à des peuples qui avoient la 
tête piaffé 9 9c'(\m habitoiefic éaiir fiÛt ^'MoufeHam-; qui eft^ ua» 
4e& M#l<Uv«s I fc iori^u'Adam Vint # *éo^î,4^9t Vidf ée Si^»4V9 « 
qui eft celle de Ceilan ^ ils lui furent faumis , & eurent la garde de 
ibn tombeau après fa mort ; ils n*y "^illoient que de jour , & les 
l^pas y fanToUàt kCg»ide:pfiâdâiiC U nuls , àc crainM qu< bs Div<kf 
•a mauvais g^aÎM «iUMink d* Adâi» fc ia pol^mé , ne }*ciiIevalï«M. 

Extrsif d'un, livre inthuU Houfihmih Nameh^ qiUtfl dans le ça* 
hl9€$ du Grand Vuu 


4^6 Comtes Mocdts; 
votre combac , & je doute fort qult j ait ctc« 
formais aucuns dives ( i ) aflfez hardis pour oier 
s'attaquer à vous » après la viâioire que vous 
venez de remporter fur- leurs chefs. Venez donc 
avec moi^ jouir d'un repos qui vous eft du. Se 
taiflfez à vos iujeis le ibin de veiller au fépulcrer 
du fttltjn Adam } Ton vous rendra daf^ ma cour 
les honneurs qui font dus à votre majefté. Je fus: 
fi diarmé de voir que ma rufe avoit un heurrâx 
iticcès » que je continuai à faire mille folies ea 
préfence de ce monarque , pour le confirmer en* 
cote plus dans l'idée qu'i) avoit conçue de moi , 
êc elles parurent lui faire tant de plaifir, & à fes 
femmes que j'entendois rire dans leur cagiavat,^ 
que m 'ayant fait donner un cheval , il me pria^ 
de vouloir bien l'accompagner; mais cependant 
il ordonna i fes? eunuques d'avoir toujours l'œil 
fur moi. 

Comme il y alloit de ma vie de bien fôutenir 
mon perfonnage» vous devez |uger que je £» 
mon poffible pour convaincre le fultan que j'a- 
vois le cerveau trcs-^ébranlé; je n'afFeâai pas un 
îeul genre de folie ^ je ctus qu'il m'étoit plus 
«ifé de les parcourir tous , ^ Se mêlant de tems 
en teras des çoiiyerfations hès-fenfces parmi des .. 
difcours qui écoient tout-à-fait hots de propos^ ;' 

(i) Dives, Ce foot Jks màufais génies , les ennemis jiué^ des 
?eiis« • / 


C O N T B s' TsA O G o t i. 4^7 
je paiTai dans 1 efprit de ce monarque ^ poiur le > 
£oïk le pins gai'& le plus' pkifanc qu'il eue vu de 
fa vîè. 

Jamais je n'ai eu pks de facisfadion que dans 

cet état ; comme je paroidois fans conféquence» 

lefttlcw, que je ne qukcois prefque jamais que 

quand il entfok dans TappaRem^c le .plus fecrec 

du (émly ne fe défiûic pas de moi , Se j avois le 

plaîfir de. Tencendre difcourit avçc fes vifîrs des 

affaires les plus fecrectes de fou royaume. Ua 

jour que dans rincérieuc du palais U donnoic une 

efpèce de fère à la fulcane fa;vôrice. » il crut qu'elle 

ne ferpit pas complettë , (i je n'en étois p$ j Se 

quoique Ton n'admette pr^fqoe jamais. les hom«t 

mes dans cet endroit, com^e 1§$ inienSb font 

eu Viénétation , il ne çruf f^s, faire grand mal de 

permettre que j 'y Tiiffe iôirjoduit.i Je voois ji roue , . 

mefdames ^ qu^ je fus^ib^ouâ. à k.ytie deaatit lip 

magnificence J :lé ^Itm. couvert des plus^^lies 

inerreries du moiiSte^ é§ôi(a90is: £tr un trône! d'oi; 

à côté'de la fultane^^^ëàtitô;^ dfffîère lm;écoi^ 

rangé^^dotize petits '«ânv^ucirUMicsi de 'dix ans 

au plus ^..rnais les pbij'rbeaitx enfans <^ue ¥<>à 

pûc*vdir ::ils fembbittic :des Aatues demiarbire, 

tant; ils ict<i>ient impid^ilês »J^pnt les mains fur 

Veftoma^ , la tèee idroitei & les yeux fixes ; plus 

loin Ton vjpyoittrentegrauds eunuques noirs , avec 

des fabfes nûds garnis d or & de piçrreri» j à fa 


4t^ C a V T E s M o s a £ s. 
^oke » ion premier clùix^ieUan portoit â £t 
ceinture un perte coffre <i!or , plein 4e monchoks 
& de parfum , pour préfenter au roi an moindre 
figne; Se à fa gaudîe , entre le Iwvintendancde 
ies menus plaifirs y parmflbtenc toutes les filles ^ 
qui' dans' le fcrail étoîent revêtues des meinee 
ttties'que les officiers dmdekots, chacune d'elk? 
€Axa£tàn(é& par les mar(|ues des fonâians de 
kurs charges) Si coucM les autres fultanes ctoienc 
aux pieds 4a foaverain Jk Golconde, affifts fuc 
Jksukfii^ de brocard doi^* 

Apre» que la fur-intendant eût donné le %fial ^ 
la muAque commença ^ les danfeurs fmviremy 
&• après un repas dqs plus-£}perbe9, dans lequel 
fin ferri ickns de grandes^petcelàînes ou dans des 
jattes d'or, tout ce qui pouroit exciter Tappérk» 
9c qa'enfuke* on eût préiearé le forl^r^ l'on '6$ 
leconmiebcer à 4an£»r ','<&? lès ifilles iteftmées i 
cet exercice , repréfentèrenf! par Içirs danfes ft 
par leurs chantsl ooàces^ks inffîom que l^amont 
in^îde; mais aveb tfsûitide'vérité^, que le-inltan, 
pour leut^ ett^Ma^^uer^ liti^aâist)n?, >foNk>anei 
à leur- dkeûtic^» tfoîs;>diiUe pièces ^ d^or« 

La fête alloit- finirv'Jdvfqtte la Êtvôrite h pen^ 
chànc vers 1 oreille -du iultan , iifti'pariaj>ai;fpen«» 
dant quetqms momens; Il regarda alors tmo 
|eune efciavequi étoit aux pieds de la fultane^ 
& qtl'il connoitTok pour être d'ipir humeur très^ 


C ô K T 1 s M o 6 d t s* 4i^ 
ylâtfante j lui ayant ardonné de m'agacer , cette fille 
quitta fa place > & me. vint prendre par ia main* 
Comme j'étois attentif au moindre mouvement 
dp$ jeux du moiiarque $ je compris d'abord jks 
intentions ^ je m'y prêtai auffitôt ^ & de telle 
manière y que je }etm avee cette fille Une (cèn9 
d'autant plus vive & plus ^lalurelle 5 que la Cfou*- 
vont jolie , j'en devins dès le moment a^--amou« 
ireux. Il eft impoffible de bien repréfenter ^one 
ce que nousdSmes : qu'il voûsi fuffife ^ mefdamei^^ 
de favoir que la fcène fut poufTée fi loin , que le 
fulçan voulant fe donner le plaifik entier , réfolut 
4e nous marier fuirle-champ. 


Fin du vingt - deuxième Volume^ ' 
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